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AVIS
AU

LECTEUR
Otci P Ecole des ru- 
-fes fuktiU-

P ejprit 
d une femme coquette fi- 
panne peut être capable. On 
ne faurait trop connaître les
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il AVIS AU LECTEUR< v.
femmes de cette efpece, pour •* 
fe mettre a couvert du dan- , 
ger où F on séxpofe en les 
fréquentant.

Dom ^lonço deCaflillo Jb- 
vorçano, célébré Auteur Es
pagnol, a compofè cet agréa
ble Ouvrage en fa Langue ; 
fy il fut autrefois traduit 
en Fr anç ois par feu Mon- 
fleur Douville, qui étoit cer
tainement f homme de toute 
la France > qui parlait le 
mieux P Espagnol> qui 
en connoijfoit le mieux tou
tes les grâces. Mais corn- 

*11 I * •me Mr. Douville n écrivait
pas
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*^VIS AU LECTEUR, m . 
pas fort purement en notre 

e Langue > fa Traduction ne 
vit pas le jour. *Un dom
ine d? ejprit Payant trouvée 
parmi fes papiers , après fa 
mort, prit foin d'en corri
ger le ftyle-, fy de la met
tre en état de faire plaifir 
au Public.

L'Auteur a voulu > fous 
le npm Juppofé de Kufine > fai
re ici le Portrait > çjy étaler 
tous les artifices çjy toutes 
les fubtilite^ d'une jolie fem
me de Seville, qui fut ajjes^ 
babile pour voler les Voleurs 
memes les plus fubtils ; qui

* 3



IV AVIS AU LECTEUR!^ 

fit autant de duppes v qu’elle 
fit d'Amans ; çjy qui vifa * 
toujoursplus à la bourfi, qu’au 
cœur de ceux qui eurent le mal
heur de la trouver belle.

On n’a encore traduit en 
François que la première Par
tie de cet Ouvrage. Si elle 
ejl aujjibien reçue du Public > 
qu’elle le mérite, çjp que j'ai 
lieu de l’efperer^ j’aurai foin 
de faire traduire la fécondé 
Partie , qui n'ef ni moins 
curieufe > ni moins intereffante 
que la première > dont on va 
faire la levure.

HISTOL







HISTOIRE
E T

avantures
D E

DONA RUFINE ;
Fameufe Couriîjane de Séville

livre premier.
Ona Rufine, dont on va lire 

V» D l’Hiftoire dans ce Livre,
&L Po^edoit dans un degré

eminent toutes les qualitez 
r neceflaires pour devenir

a plus fameufe Courtifanne de fon tems. 
Letoit une perfonnefubtile&adroite, 
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Hîjtotre Cy Avantures 
qui joignoit à beaucoup d’impudence, 
de hardieffe & de beauté', toute la ma
lice & la méchanceté' dont une femme 
defaprofeffionpuiffe être capable. -Elle 
avoit fur tout un talent admirable pour 
couper les bourfes, & les tréfors les 
mieux gardés ne pouvoient échaper aux 
artifices & aux rufes, qu’elle favoit fl 
bien employer pour réuffir dans fes 
deffeins. Dès fon enfance elle avoit 
été nourrie dans un grand libertinage; 
fes parens qui auraient dû corriger 
fes mauvaifes inclinations, étoient eux- 
mêmes adonnez à toute forte de Vices, 
& lui donnoient des exemples qu’elle 
'n’avoltquetrop de penchant à Cuivre.

Comme lefiècle où nous vivons ne 
fournit que trop de Perfonnes du ca
ractère de notre Heroïne, les Lecteurs 
trouveront dans cet Ouvrage de quoi 
fe munir contre les dangers où 
l’on eft tous les jours expolé dans le 
inonde -, & je me flatte que les jeunes 
gens ne feront pas les feuls qui y trou
veront de falutaires leçons. Au relie, 
je dois les avertir que les Avantures que 
j'écris ne font point fuppofées , & 
qu’elles font effectivement arriveés-en 
Efpagne. Mais quand elles ne feraient 

pas



de Dana, Ru fine. Lit. I.

Î>as véritables, on en voit arriver tous 
es jours de fi extraordinaires , qu’un 

chacun pourra faire fon profit de cette 
eHiftoire.

Le Seigneur Trapaffa, pere de l’illuf- 
tre Rufine, fut condamné aux Galeres, 
pour s’être donné lui-même l’Ordre de 
Chevalier de Chrift, fans avoir fait les 
preuves fur lesquelles Sa Majefté con
féré cet honneur. Trapaffa eut re
cours à cette métamorphofe, pour vo
ler plus facilement à la fuite de la Cour, 
où il paffoit pour Chevalier ; & pour 
mieux jouer les tours de foupleffe de 
fon métier. C’étoit un fripon très-dè- 
lié; & qui par une longue experienca 
étoit capable de donner des leçons aux 
plus habiles. Il entretenoit une fem
me, qu’on nommoit DameEltefanie, 
à laquelle , par malheur pour lui, il 
donna de juftes fujets de jaloufie. Pour 
fe venger de fon infidelle, ellel’accufa 
de fa fourberie, & procura au Che
valier remploi deforçat fur les Galères 
du Roi. II fut envoyé fur l’Efcadre 
qu’on appelle d’Efpagne, & conduit de 
Tolede au Port Ste. Marie avec tous 
fes Compagnons.

Trapaffa, qui n’é toit pas accoutumé



4 Hiftoire y Æ)antures 
iX à ce nouveau genre de vie , mit tout 

en œuvre pour recouvrer fa liberté. I l 
eut recours à une lime fourde , <Sc il 
étoit fur le point de s’échaper lorsqu’il 
fut découvert. Cette tentative lui coû
ta cher, on redoubla les mauvais trai- 
temens qu’il étoit accoutumé de reçe- 
voir , & on prolongea le tems pour 
lequel il avoit été condamné.

"Cependant Dame Eftefanie après a- 
voir fadsfait fa vengeance, fentit dans 
fon cœur des mouvemens de pitié , 
dont elle n’étoit pourtant pas naturel
lement fort fufceptible. Elle ferépen- 
tit du mauvais tour qu’elle avoit joué au 
Seigneur Trapafla; & refolut pour ré
parer cet affront, defemarier avec lui 
lorfqu’il aurait achevé la rigoureufe pé
nitence quela Juitice lui avoit impofée. 
Elle fe détermina encore à executer ce 
deffein par un autre motif, car ellea- 
voit une fille de fon Amant., & c’eft 
celle dont j’écris l’Hiltoire. Ayant pris 
cette refolution ellequitta la Cour pour 
aller à Seville, efperant que dans cette ; 
grande Ville elle pourrait avoir plus fa- 1 
cilement des nouvelles de celui qu’elle 
avoit rendu fi miferable , & à qui elle 
eût bien voulu procurer la liberté.



de Dona Rufine. Liv, I. ÿ 
Eftefanie, qui avoir hérité d’un ri

che Génois dont elle étoit veuve, pof- 
fedoit des biens allez conïlderablespour 
vivre à fon aife. La magnificence qui 

‘paroifïôit également dans fes habits, 
& dans les ameublemens defamaifon , 
la faifoit palier dans Madrid pour une 
femme de condition ; mais elle perdît 
bientôt la réputation qu’elles s’étoitac- 
quife, lorsque le public fut informé de 
fesamours, & de l’excez où fajaloulie 
Pavoit portée à l’égard du Seigneur Tra- 
pafla. Ses meilleures amies furent les 
premières à éclatter contre elle, &ne 
purent lui pardonner les faveurs qu’elle 
avoit prodiguées à un fripon de cet 
ordre.

Eftefanie fe vit donc obligée de quit
ter Madrid, & de fe retirer ailleurs. 
Elle vendit fes meubles, dont elle fit 
unefomme d’argent confiderable, qu’elle 
emporta avec ce qui lui refloit de plus 
précieux, & fe retira à Seville, H fa- 
meufe par les richeffes du nouveau 
Monde. Cette Dame s’y établit, atten
dant avec impatience que TrapafTa eût 
achevé le tems de fon efclavage. Lors
que ce terme fut expiré, ayant étéinr 
formée que les Galeresd’Efpagne étoient 

A 3 arri-



6 Hifioire y Avant lires 
arrivées au Port Sainte Marie, Eflefa- 
nie s’y rendit à petit bruit, & prit grand 
foin de cacher le fujet de fon voyage 
aux perfonnes de Seville, avec lesquelles^ 
elle avoit formé des liaifons.

A fon arrivée elle apprit que fôw 
Amant étoit fur la Capitane en bonne 
fanté, qu’il avoit gagné les bonnes grâ
ces du Général, & qu’il yavoit obte
nu un emploi qui le difpenfoît de ra
mer comme les autres forçats. Cette 
faveur Pavoit û bien accoutumé à la 
Vie qu’on mene fur les Galeres, qu’il 
ne fe mettoit pas fort en peine d’en for- 
tir. Eftefanie ne perdit point de tems 
pour le retirer de cet état; elle follicita 
fortement fa liberté, & n’épargna 
pas l’argent pour l’obtenir. TrapafTa 
qui ignorait ce qu’on faifoit pour lui, 
fut furpris lorsqu’il apprit qu’on agif- 
foit en fa faveur , ne croyant pas que 
perfone dût s’inter effet à fes mal
heurs. Toutes chofes étant réglées pour 
fa liberté , on le déchargea de fes chai» 
nés, & on lui permit d’aller où bon 
lui fembleroit, fans qu’il pût favoir à 
qui il étoit redevable d’un fi grand 
bienfait. TrapafTa y fut d’autant plus 
fenfible, qu’il n’ignoroit pas que quoi-
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que les forçats ayent achevé le tems 
marqué dans leur fentence, on trouve 
toujours des raifons pour les retenir 
dans les fers ; car tel malheureux qui 
n’y elt condamne' que pour quatre ans3 
elt fouvent obligé de porter la chaîne 
pendant cinq oufix ans.

On ne peut exprimer quelle fut la 
furprife de Trapaffa, quand il fe vit en 
la préfence de fon Eltefanie, & qu’il 
fut que c’étoit uniquement à fes follici- 
tations qu’il devoit fa liberté. Cette 
Dame le reçut à bras ouverts ; il n’é
pargna pas les careffes pour lui mar
quer fa vive reconnoiffance, & pour 
la convaincre que le bien qu’elle ve- 
noit de lui procurer, lui fait oit entiè
rement oublier la difgrace qu’elle lui 
avoit attirée. Il fut mortifié de la voir 
dans un équipage fi different de celui 
où il l’avoit laiffée dans Madrid. II 
ignoroit les raifons qui l’avoient obli
gée de fe déguifer, & elle nepouvoit 
les lui faire connoître alors, à caufe du 
Comité & des autres Officiers qui l’a- 
voient amené & qui étoient pre'fens ; 
car elle avoit été obligée de les retenir 
à dîner. Après leur avoir fait la meil
leure chere qu’elle pût, chacun fe re-

A 4 tira



8 Hijloire Ç5 Z-uantures
tira chez foi, & Trapafla demeura dans 
THoftellerie avec faMaîtreffe. Quand 
ils fe virent feuls, ils recommencèrent 
leurs carefles , renouvelleront leur an
cienne connoiflance , & fe témoignè
rent l’un à l’autre le plaifir qu’ils avoient 
de fe revoir. Trapafla la remercia de 
bon cœur des peines qu’elle avoit pri
ses, pour le délivrer du cruel état où 
il étoit réduit: Eltefanie de fon côté 
lui demanda pardon du mal qu’elle lui 
avoit caufé pour fa tisfaire fa vengeance , 
lui difant qu’elle ne croyoit pouvoir 
autrement réparer fon crime, qu’en fe 
mariant avec lui, s’il l’agréoit ainfi, 
puis qu’elle avoit de lui une fille, & un 
bien allez confiderable pour fournir à 
leur entretien.

Il elt aifé de juger du plaifir que cet
te propofition eau fa au Seigneur Tra
pafla , qui fe trouvoit dépourvu de tout 
& fans aucune reflource. Il accepta une 
offre auffi avantageufe avec toutes les 
démonitrations de joye dont Hé toit ca
pable ; & embraffant tendrement fa 
chere Eltefanie, il lui témoigna le dé
fit qu’il avoit de revoir fa fille. Sa Mai- 
treflê ravie de trouver en lui de bons 
fentimen», lui fit préfent d’un habit
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de campagne fort propre, qu’elle lui 
avoit préparé ; & dès le lendemain ils 
partirent pour Seville. Trapafla char- 

• mé de voir fa fille , qui avoit atteint 
l’âge de cinq ans , accomplit la pro- 
mefle qu’il avoit faite à la mere, & 
l’époufa en face d’Eglife-

Lorsque la cérémonie fut faite les 
nouveaux mariez changèrent de mai- 
fon & de quartier, refolus dé vivre au- 

' trement qu’ils n’avoientfaitjufqu’alors. 
Eftefanie fe perfuadoitqueTrapaflafe- 
roit devenu plus fage, après de fi lon
guesfouffrances, & qu’il n’auroit plus 
le même penchant pour les débauches 
qui lui avoient attiré une fi rude péni
tence ; elle tâcha de lui procurer un 
Emploi honnête pour l’occuper , 8t 
afin que par fon travail il pût contri
buer à ladépenfedu ménage. Mais un 
naturel auffi mauvais fe corrige diffici
lement. Trapafla eut d’abord des égards 
pour les avis dè fa femme, & fit paraî
tre quelque retenue ; mais il fe lafia 
bientôt d’un genre de vie fi oppofé à. 
fës inclinations. Il perdit fon Emploi 
par fa négligence, & n’eut enfui te d'au
tre occupation que celle de fe trouver 
tous les jours dans les Académies de 

A- S Jeu.
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Jeu, aux fpeétacles & dans les autres 
lieux qui font la reflburce ordinaire des 
fainéants & des débauchés. Cette 
conduite déplaifoit fort à fa femme : 
cepandant comme elle ne fongeoitqu’à 
vivre tranquillement, elle fermoit les 
yeux à fes débauches, & tâchoit defe 
confoler avec fa fille, qui furpafïbit déjà 
en beauté toutes celles de la Ville.

L’oifiveté, qui eft d’ordinaire la four
re de toutes fortes de vices, fut fatale 
à TrapafTa ; îlrepritlejeuavecla mê
me paillon qu’autrefoîs. Ce n’étoit 
d’abord pour luiqu’ün amufement & 
un plaifir ; mais il ne peut long - tems 
fe contenir dans des juftes bornes ; il 
hazardabientôttout ce qu’il avoit, &il 
en vint jufqu’à engager tout ce qu’il 
pouvoit attraper des hardes de fa fem
me. Elle s’apercevoit bien qu’il lui 
manquoit quantité de fes meilleures 
nippes., ne doutant pas que fon mari 
n’en fût le voleur. Tout ce qu’elle 
pouvoit faire dans cette fituation, c’é- 
toit de gémir & de pleurer; elle n’ac- 
imfoit qu’elle-même de fon malheur'. 
Trapafla la voyant ainfi affligée lui 
promettoit de fe corriger; mais fa fu
reur pour le Jeu augmentant dé plus én



Je Dona Rufine. Liv. I. ï r 
plus, il fit fi bien qu’il vendit en qua- / \ 
treans, & engagea toutcequ’ilyavoit 
de bon dans la maifon. Sevoyanten-

* fin réduit dans une extrême néceflité, 
il fe fervoit de toute forte de moyens 
pour trouverquelque reffource.Ilauroit 
bien fouhaitté que fa femme, qui étoit . 
encore jeune , eût voulu mettre à 
profit les refies de fa beauté, & fe re
fondre à des lâchetez indignes de fa 
nouvelle réputation. II n’ofapourtant 
lui en faire la propofition ÿ tant il la 
voyoit remplie de fentimens d’honneur 
& de vertu, & differente de ce qu’elle 
étoit autrefois. Cette pauvre femme 
étoit fi affligée de la mauvaife conduite 
de fon mari, qu’elle fut bientôt hors 
d’état de prendre foin de fon ménage ?
& de veiller fur la jeune Ru fi ne, dans 
un tems où elle lui étoit fi néceffaire. 
Cette fille qui étoit parvenue à l’âge de 
douze ans, avoit un penchant extrême 
au libertinage, &vivoit fans éducation 
parmi les defordres de fa maifon. Elle 
n’étoit occupée que du foin de fe faire 
voir aux paflans,. avec une affectation 
qui ne marquoit que trop ce qu’dlefe- 
roit un jour.

Efiefanie réduite à la dernière nécef-
A 6 fité,



il Hijïoire Aventures
ïlté, & accablée de fon infortune, fuc- 
comba enfin à fes déplaifirs. Elle tom
ba malade , & mourut après une an- 
née de fouffrances, dans de grands fen- 
timens de repentance & de pieté. -Elle 
fut enterrée fort Amplement, Trapafla 
n’ayant pas de quoi fatisfaire fa bonne 
volonté dans cette occaAon. Cette 
mort lui fut très-fenfible, & il recon
nut trop tard la perte qu’il avoir faite, 
s’accufant avec raifon d’y avoir contri
bué par fes défordres. La trille Atutation 
où il fe trouva, augmenta fa douleur ; il 
ne vit que trop, que s’il-eût fuivi les 
bons avis que fa femmeluidonnoit, il 
eût pûvivre honorablement le relie de 
fes jours, du revenu defon bien. Mais 
il avoit tout diffipé. La beauté de fa 
fille étoit la feule confolation qui lui 
relloit, St l’efperancefur laquelle il fon- 
doit tout fon bonheur. Il la croyoit af- 
fez charmante pour lui procurer unGen- 
dre qui le mettrait à couvert delà mi- 
fere, fans conAderer que la vertu du 
ïiécle conAfte fur tout dans les richefîes, 
& que les perfections & les grâces n’ont 
presque aucune force fi elles n’en font 
accompagnées. Le malheureux Tra- 
pafia, tout accablé qu’il étoit de mifere,

ne
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nelaiflbit pas de fe trouver tous les 6 
jours dans les Académies de Jeunon 
pas à la vérité pour jouer n’ayant rien 
a rifquer, maispour recevoir les Bavâ
tes qu’il avoit autrefois données. C’eft 
ce que les Efpognols ont accoutumé de 
donner à ceux qui les regardent jouer, 
quand ils ont fait ungainconfiderable;
& c’eft d’ordinaire le revenu le plus affil
ié de ceux qui fe font ruinez au Jeu,

Le peu de refidencequeTrapaflafai- 
foit dansTa maifon , donnoit la liberté 
à fa fille de Daivrefesmauvaifes inclina
tions. Elle étoit perpétuellement à la 
fenêtre, ce qui attirait les Galants 
dans fa rué. Le pere n’ignoroit pas 
ce qui fepafïbit ; & quoi qu’il pût l’em
pêcher , il le fouffroit cependant, 
dans l’efperance de pourvoir avantageu- 
fsment fa fille & de fe procurer par là 
une reffource afïurée,tant ilavoit bonne 
opinion de fes charmes. Il crut que 
c'étoit le moyen le plus honnête pour 
y réuflir ; & il laiffa Rufine. dans une 
entière liberté, comptant que par fes 
attraits elle fauroit bien gagner les 
cœurs de ceux qui lui faifoient la cour. 
Trapaffa rencontra mieux qu’il ne fe 
Fétoit imaginé» Parmi lesfoupirans d.e

A 7 Rufi-



14 Hiftoire X3Avantures
Rufine, il s’en trouva un qui paroif- 
foit être fort riche, &qui fut épris de 
fa beauté. Comme Eftefanie avoit 
porté le titre de Don<t, qui n’apartient 
qu’aux femmes nobles, fa fille jugea à 
propos de le prendre auffi. Celui qui' 
la recherchoit étoit un Agent des affai
res du Pérou, qui avoit plus de crédit 
& de réputation que de biens. Il étoit 
âgé d’environ cinquante ans. Quoi
qu’il eût appris que fa Maîtreffen’avoft 
d’autres richetfes que fa beauté, & qu’il 
vît bien qu’il feroit encore chargé d’en
tretenir fonpere, il ne laiffà pas de l’ai
mer & de la prendre dans cet état: car 
quand l’amourfe rend maître d’un hom
me âgé, il eft très-difficile de l’en gué
rir.

Laurens de Saravia, cet amoureux 
s’appelloit ainlr, de vint fi paffionné pour 
Rufine , que dans l’efpace de huit 
jour le mariage fut conclu & confom- 
mé. Comme il étoit homme d’honneur, 
il fe charga volontiers du pere de fa 
femme , qu’il logea dànsz fa maifon , 
quoi qu’il fût parfaitement inltruit de 
fa mauvaife conduite. Les premiers 
jours fe pafïèrent en feftins & en ré- 
jouiffances: Saravia donna# fonEpoufe 

des 
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des habits & des Joyaux confiderables, 
& fortables à fa condition. Comme 

e il étoitfage&modéré, iln’aimoitpoint 
l’excez dans ladépenfe. Ru fi ne nepou- 
voits’accommoder d’une telle humeur, 
elle vouloir donner dans le faite & aller 
de pair avec les femmes du premier 
rang ; ainfi elle me'prifa bientôt fon 
mari, qu’elle regardoit comme un In
dien avare, tropfoigneuxdeconferver 
fon bien.

Saravia fâchant que fon beaupere 
étoit un grand joueur, n’ofoit confier 
fon argent à fa femme, ni fe repofer fur 
elle de la dépenfe de fa maifon. Tra- 
paffa , que rien ne pouvoit guérir de la 
paffion du Jeu qui lui avoit été fi fune
ste , vit bien qu’il, s’étoit mécompte ; 
car il avqit efp'eré que par le mariage 
de fa fille il auroitabondament de quoi 
jouer comme autrefois. Rufine , qui 
voyoit fon mari tout occupé de fes 
affaires , ne manquoit pas de for tir tous 
les matins, fous prétexte d’une neuvai- 
ne pour demander à Dieu des enfans. 
C'étoit Pexcufe dont elle fe fervoit au
près de fon mari ; mais le véritable fu- 
jet de fes forties étoit de faire quelque 
conquête, en fe montrant (tans les 
rués & dans les Eglifesn Le



1

ï6 Hijloire Aventures
Le fils d’un Bourgeois de Seville , 

nommé Robert, fut le premier qui en 
devînt amoureux. Ce jeune homme 
étoit un des plus débauchez de fon 
tems; & pour tout dire en peu de mots, 
il ne valoit pas mieux que TrapafTa. Il 
apartenoit à des parens gens d’honneur 
& de vertu , mais il n’en étoit pas 
moins fripon & fcelerat. Robert étant 
bienfait & fâchant fe donner les airs 
d’un homme de conféquence , réufïït 
fans peine à fe faire aimer de Rufine, 
qui elperoit d’en tirer despréfens confi- 
derables pour fatisfaire fa vanité & 
fournir aux folles dépenfes, - qui n’é- 
toient point du goût de fonmari. La 
première demande qu’elle lui fit, fut 
un habit pareil à celui d’une Dame de 
fon voifinage ; lui promettant que s’il 
lui accordoit cette fatisfadiion, il ob
tiendrait d’elle toutes les faveurs qu’il 
pouvoit defîrer. Robert, qui fe van- 
toit d’être un des plusriches delà Ville, 
lui promit de bonne grâce ce qu’elle fôu- 
hait toi tjl’aflurant qu’il y ferait travailler 
d’abord ; mais n’ayant pas de quoi ef
fectuer fa promeffe, il s’avifa d’une rufe 
pour la tromper II alla chez la Dame 
qui avoit ce bel habit ? & qu’il con- 

noif-



de Doria Rufine, Liv. I.? 17 
noifloit depuis long-tems, ilia pria de 
le lui prêter , difant que c’étoit pour 
une Comédie qu’on devoir repréfenter 
dans un Couvent de Religieufes. On 
ne put le lui refufer , & au bout de 
trois jours il envoya, par un valet, cet 
habit envelopé d’une toile verte ornée 
de franges. Rufine charmée de l’ex- 
atffitude de fon Amant, ne man
qua pas de lui en témoigner fa recon- 
noiffance ; & à la première occaflon , 
elle lui accorda tout ce qu’il voulut, & 
paya aux dépens du pauvre Saravia le 
riche habit qu’elle avoit reçu. Après 
s’être donnez des marques de leurten- 
dreffe, lesdeux Amansfe féparerent,oc
cupez du foin defe tirer de l’embaras où 
ils fe trouvoient l’un & l’autre. La belle 
devoir faire entendre raifon à fon mari 
fur l’habit qu’elle vouloir étaler; le Ga
lant devoir auffi le rendre à la perfonne 
dont il l’avoitemprunté. Rufine, qui 
étoit adroite, perfuada à fon mari qu’el
le avoit reçu ce pre'fent d’un de fes pa- 
rens qui faifoit fa refidence à Madrid. 
Le bon homme qui avoit une haute 
idée de la vertu de fa femme , & qui 
ne penfoit qu’à fes affaires, l’en crut 
fur la parole* Voici comment Robert
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s'y prit pour retirer l’habit des mains 
de la Belle. (

Saravia ne leconnoifiànt point, il alla 
chez lui quatre jours après , ’en habit 
de livrée, à l’heure du dîner, difant" 
qu’il étoit le valet de la Dame du voi- 
finage à qui on avoit emprunte'un ha
bit. Saravia le fait monter; & Robert 
fevoyant en fa preïence, demande de 
la part de fa MaîtrefTe l’habit qu’elle' 
avoit prêté à Madame Rufine. Sara
via furpri s & fe tournant vers fa femme , 
lui dit, quel ^abit eft-ce que cet hom
me-là demande ? Elle, qui connoifibit 
bien Robert, fut d’abord dans quelque 
trouble ; mais s’étant rafiurée elle dit 
au prétendu valet: mon Ami,revenez 
ici demain matin,. & l’on vous le don
nera. A quoi Robert répondit, que fa 
Maî trefle lui avoit commandé de ne 
point revenir fans le porter avec lui ; 
par ce qu’elle étoit priée le même jour 
à un Batême, & qu’elle ne pouvoit fe 
trouver à cette Cérémonie fans fon ha
bit. Comment faurai-je, réprit Rufine, 
fi vous êtes valet de cette Dame, &fi 
vous venez de fa part chercher cet ha
bit? Je n’oferois vous le livrerfur vo
tre parole. Le rufé valet, qui voyoit 

bien
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bien à qui il avoir à faire , & que la 
Belle ne vouloir pas le rendre, repartit 
d’un ton refolu : Madame, l’habit que 
je demande eft de telle couleur, garni 
de telle & telle façon , & ma Maî- 
treffe vous l’a envoyé' il y a quatrejours, 
envelopé d’une toile verte d’Italie, qui 
eft garnie de franges de foye. Saravia 
le voyant fi bien inilruit, ma mie, dit- 
il à fa femme, vous n’avez rien à répli
quer ; car puifque ce Garçon demande 
cet habit avec tant d’inftance , il faut 
que fa Maîtreffe en ait befoin comme 
il l’affure ; & fi vous ne voulez pas 
quitter votre place, donnez moi la clef 
du Coffre où il eft enfermé & je l’irai 
chercher. Rufine n’eût pas le mot à dire, 
elle fe leve de table crevant de dépit ; 
tire l’habit du Coffre où lié toit renfer
mé, & le donnant à Robert, faites, 
lui dit-elle, mes baifemains trèshum- 
les à Madame Leonor. Je la prie de 
m’excufer fi je ne le lui ai pas renvoyé 
plutôt, n’ayant pu voir la perfonne qui 
irfavoit priée de l’emprunter pour en 
faire faire un femblable. Le Galant 
déguifé fit une profonde révérence en 
prenant le paquet, & laiffa Rufine tou te 
furieufe d’avoir été fi infolemment af
frontée. Sara-
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Saravia ne manqua pas de demander 

à fa femme , pourquoi elle avoit em
prunté cet habit ; elle répondit qu’elle 
l’avoit fait a la prière d’une Amie qui 
fouhaitoit d’en avoir un femblable, par 
ce que la façon qui étoit d’une nouvelle 
mode, luiplaifoitextrêmement. Joi
gnant à cela quelques careffes elle dé
routa le bon homme , & lui perfuada 
tout ce qu’elle voulut.

Cepandant Rufine étoit enragée con- 
tre Robert du mauvais tour qu’il lui 
avoit jolie', en lui arrachant le magnifi
que habit dont elle avoit compté de fe 
parer, & auquel elle avoit facrifié fon 
honneur. Elle refolut de s’en vanger 
à quelque prix que ce fû t.Elle communi
qua fon deflein à une Servante en qui 
elle fe confioît entièrement ,fanspren- 
dre aflez de précaution pour n’être point 
entendue de tout autre. Son pere qui 
fe trouva dans la Chambrevoifine, a- 
yant entendu parler Rufine avec beau
coup d’émotion, prêta l’oreille & ap
prit toute l’Hiftoire. Comme il con- 
noiflbit le Galant , qui fréquentoit 
comme lui les Académies de Jeu , il fe 
crut obligé de vanger l’affront fait à fa 
fille. L’ayant rencontré un jour dans
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la ruë, il l’accoftabrufquement, & lui 
déclara qu’il vouloir le voir l’épée à la 
main pour un fujet dont il lui parlerait 
lorsqu’ils feraient en lieu convenable- 
Robert ne fe fit pas prier, il le fuivit 
hors la Ville dans un lieu écarté, où 
Trapaffa lui communiqua en peu de 
mots les raifons qui l’avoient obligé de 
lui faire l’appel. Ils mirent auffi-tôt 
l’épée à la main, &fe battirent en Gens 
de cœur qui ne veulent pas- fe faire 
quartier. Mais enfin après un affez 
long combat, Trapaffa qui avoit trop 
compté fur fbn habileté & fon expé
rience , eut le malheur de fuccomber. 
Il reçût un coup qui lui perça le cœur, 
& il mourutfurle champ fans avoir un 
feul moment pour penfer à fon falut. 
Tel eft d’ordinaire le fort de ceux qui 
ne vivent pas mieux que lui. Robert 
fe mit en lieu de fûreté, & le corps 
de Trapaffa fut porté danslamaifonde 
fon Gendre , ou il fut reçû avec joye 
& avec douleur tout enfemble. Cen’é- 
toit pas un petit fujet de joye pour Sa- 
ravia , que d’être déchargé du plus 
fâcheux & du plus dangereux de tous 
les hommes ; mais auffi quelle douleur 
pourcetavare, de fevoir obligé de four
nir aux fraix de l’enterrement ! Ru-
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Rufine de fon côté témoignoit par 

fes cris & fes larmes l’affliétion que 
cette mort lui caufoit. Elle fe défefpe- 
roit &paroi£Toitinconfolable, n’ayant 
plus dans le monde qu’un mari qu’elle 
n’aimoit point. Saravia au contraire fe 
regardoit comme le plus heureux des 
mortels, de pofleder une jeune & belle 
femme ; mais elle étoit trop jeune & 
trop belle pour lui. La proportion de 
l’âge, que les parens devraient princi
palement obferver dans lesmariagesde 
leurs enfans, n’avoit guère été ména
gée dans celui-ci ; un homme char
gé d’années n’elt pbint le fait d’une 
jeune fille.

Quoique Rufine eût toûjours été 
entretenue chez fes parens avec beau
coup de fimplicité & de modeftie , le 
mépris qu’elle faifoit de fon mari, joint 
à fa paffion pour le luxe & à fa haine 
pour Robert, lui fit faire banqueroute 
à toute retenue, & aux liens facrezdu 
mariage. Elle avoit déjà fait brèche à 
la fidelité conjugale en fe livrant à fon 
premier Amant; & elle fe refolutfans 
peine d’accommoder fon pauvre mari 
de tou tes pièces, en mettant fes faveurs 
à prix. Elle avojt furtout en tête le

.fon-
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fimglant affront & la perfidie de Ro
bert , & elle ne pouvoit vivre fans en 
tirer vengeance. Mais comme elle 

^avoit befoin d’un bras étranger pour y 
réuffir, ellecherchaavecempreflement 
l’occafion de fe procurer un Galant, 
qui eût allez de vigueur pour immoler 
cette Viétime à fa fureur. Voici com
ment elle fe préfenta.

Un des Vendredis qui fefolemnifent 
avec un grand concours de peuple de
puis Pâques jufqu’à la Pentecôte, dans 
Triane bauxbourg de Seville, par où 
paffe le Guadalquivir fleuve célébré de 
1 Andaloufie , Rufine fe mit dans un 
batteau couvert de verdure pour aller 
yoir cette fête. Son mari avoitconfié 
le foin de la garder à une Voifine, qu’il 
regardoit comme une des plus ver- 
tueufes femmes du monde ; & c’ett 
en quoi le bon homme fe trompoit 
fort, car elle ne méritoit guère la bon- 
neopinion qu’il s’en étoit formé. Elle 
prit une Barque pour elle, pour Rufine 
oc deux autres Amies qui dévoient être 
de la partie; mais le Batelier pour ga
gner d’avantage prit d’autres perfon- 
nes dansfaBarque, entr’autres un jeune 
homme qui faifoit guetter une pareille

pcca- 
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occafion, & qui en fut aufli-tôt averti 
par fes efpions. Dès qu’il fut dans la Bar
que, Rufine découvrit fonvifage, qui 
ne manqua pas d’être remarqué par le 
Galant, quis’appelloitFelicien. Celui- 
ci fut frapé de la beauté de Rufine ; & 
pour augmenter la Compagnie, ilobli- 
ga quelques amis qui étoient au bord 
de la riviere, de s’embarquer avec lui, 
& il paya libéralement le Batelier. 
Quand ils furent tous entrez, Felicien 
fe plaça auprès deRufine, pour tâcher 
des’infinuer dans fes bonnes grâces. Il 
étoit fils unique d’un riche Cavalier, qui 
avoir fait fortune aux Indes, & qui lui 
laifïbit la difpofition de fonbien. Fe
licien abufant de la facilité de fonpere, 
s’engageoit dans des dépenfes excefFives, 
& ne pouvoit manquer de diffiper en 
peu de tems fes richeffes quoique très 
confiderables. Il étoit grand Joueur, 
il courtifoit les Dames, & fréquentoit 
les plus débauchez de la Ville, qui trou- 
voient en lui une reffource allurée dans 
tous leurs befoins. Outre ces belles 
qualitez, Felicie» fe piquoit de bravou
re , vice ordinaire des jeunes Gens de Se- 
ville.

Notre Cavalier s’étant alfis auprès de 
Rufi- 
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Rufine, fes Camarades fe difperferent 
auprès des autres belles qui l’accom- • 
pagnoient ; chacun étant occupé à met- 

n tre le teins à profit. Le batteau quitta 
le bord, & s’éloigna jusqu’à plus d’une 
demi-lieue de là fans qu’on s’en aper
çût , le Battelicr qu’on avoit bien payé, 
fâchant ce qu'il avoit à faire. Felicien 
ne perdit pas un moment;il témoigna 
fon amour à Rufine d’une maniéré il 
gracieufe & fi engageante, qu’elle en 
fut toute perfuadée, &lui fit connoî- 
tre qu'elle n’y étoît pas infenfible. Le 
Galant étoit homme d’efprit, & d’une 
humeur agréable en pareille occafion» 
11 débitoit fa marchandife de fi bonne 
grâce, que les Dames en étaient toû- 
jours fatisfaites ; Rufine fur tout ne peut 
refifter aux charmes de fa converfation. 
Elle lui ditfonnom, lui indiqua Ta mai- 
fon & lui parla au long de fon Mari & de 
toutes fes affaires. Felicien s’ouvrit à el
le avec la même franchife, & lui fit mille 
proteftationsde fidelité & defervice.

Toute Paprefdinée fe paffa en galan
teries, dont Rufine fut très fatisfaite. 
Elle avoit en vue de fe fervir deFeli
cien pour fe vangerdu traître Robert, 
elle efperoit auffi de tirer de lui de quoi

T^.Z. B fatis*
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fatisfaire fa vanité & fournir à fes folles 
dépenfes. Nous allons voir comment 
elle réuflit dans l’un & dans l’autre de 
des De freins.

Depuis ce jour-làFelicien fréquenta 
avec affiduité la rue de Rufine, aux 
heures où il fa voit bien que le mari étoit 
occupé ailleurs. Cette Dame n’eut 
«jarde de fe rendre aux vœux de foa 
■Amant avec toute la facilité qu’il s’étoit 
promis; elle fe fouvenoit de la perfidie 
de Robert, craignant d’éprouver enco
re quelque avanture femblable. Elle 
41e voulut lui donner entrée chez elle, 
<ju’àprès avoir reçu de marques de fa 
libéralité. Il lui fut d’autant plus aifé 
-d’y'réuffir, que Felicien qui avoit été 
prodigue toute fa vie, voulut fe fur-, 
-pàffer dans cette occafion. Il lui fit de 
riches préfens, foit en habits,' foit en 
joyaux, foit en autres nipes qui peu
vent flatter la vanité d’une femme, fans 
' compter la dépenfe qu’il faifoit en fe- 
ftins & en collations ; de for te que Ru- 
üne convaincue de fa générofité, ne 
crut pas devoir le laifrer languir plus 
long-tems, & fe remit àfadiicretion. 
L’on fe dégoûte d’ordinaire dans la 
jouïftance, mais il n’eii arriva pas de



de Doua Rujine. Liv. I. 27 
même dans cette occafion ; la Belle 
fçutfibien jouer fon rolle, que l’amour 
de Felicien augmenta tous les jours & 
parvint à un tel excès , qu’on n’en a 
jamais vû de pareil.

Cependant Robert ayant gagné une 
fomme confiderable au Jeu, s’équipa 
en Grand Seigneur, aimant à fediltin-
guer par la magnificence de fes habits. 
Quoiqu’il fût fort adonné aujeu,il.é- 
toit affez retenu pour mettre à profit 
fes bonnes fortunes: bien different en 
cela des autres Joueurs, qui d’ordinaire 
négligent leur ajuftement, & ne pen- 
fent qu’à fatisfaire leurpaffion favorite. 
Roberts’étant aperçu que Felicienétoit 
fouvent dans le quartier de Rufine (e 
douta bien qu’il lui faifoit la Cour. La 
jaloufiene manqua pas de reveiller aulff. 
totl’amour qu’ilayoiteu autrefois pour 
cette Belle ; il fe piqua d’avoir un RivaL 
& refolut de fe remettre dans les bonnes 
grâces de Rufine, en réparant l’affront 
qu il lut avoit fait. Dans ce deffein il 
panoit&repaffoitplufieurs fois chaque 
jour devant fa maifon, ce qui neplai- 
foit guère à Felicien.

Ruhne s’offença de voir que cet in- 
udeJe eut lahardieffe de prétendre en-

B 1 core 
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•core à fes bonnes grâces, après l’injure 
fanglante qu’elle en avoir reçue. Sa co
lère augmenta par cette recherche ; elle 
crut que c’étoit une occafion favorable* 
de fc vanger de lui par le moyen de 
Felicien qu’elle intereffa dans la qué- 
relle, en lui faifant croire que Robert 
vouloir le mettre mal auprès d elle pour 
prendre fa place. C’elt ainfi que les 
femmes ont accoutumé de fe fervir de 
leurs Galants pour fatisfaire leurs ref- 
fentimens; & l’en ne voit que trop 
d’exemplesfuneftes des excesou la fu
reur eft capable de les porter.

Rufine n’eut garde de parler a foli 
Amant des faveurs qu’elle avoir accor
dées à Robert, ni de la pièce qu’il lui 
avoit jouée. Elle fecontenta de lui dire 
que Robert la preflbit continuellement 
en lui faifant des offres avantageufes, 
qu’elle méprifoit pour l’amour de lui. 
Felicien fût bientôt perfuadé, voyant ■ 
furtout que Robert faifoit jour & nuit la 
rondeautour de laMaifon;&pour l'irri
ter encore plus, Rufine l’aflura que les 
recherches de cet importun étoient cau- 
fe quelle ne pouvoir le recevoir chez 
elle auffi fouvent qu’elle le fouhaiteroit.

Felicien fut piqué au vif, & comme
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il étoit. un des plus déterminez de la 
Ville,il eut bientôt pris fon parti.! 1 trou
va Robert la nuit fuivante dans la rue 
de faMaîtreffe, à l’heure qu’elle étoit 
couchée, & que fon mari étoit occupé à 
revoir certains comptes qui regardoient 
fon Agence du Pérou. Aulïi-tôt qu’il 
eut aperçu Robert, il l’appellapar fon 
nom, & pour éviter le bruit, il le me
na dans un Cul de Sac qui répondoit à 
la rue, & fous la fenêtre d’une Cham
bre où Saraviaen-fermoitfes papiers, & 
où il étoit alors occupé. Les deux Ri
vaux étant arrivez en ce lieu,Felicien 
prit la parole en ces termes : „ Seigneur 
„ Robert, j’ai remarqué depuisquel- 
„ ques jours que vous fréquentez cette 
,, rue avec trop d’affiduité. J'étois en 
,, peine de favoir le iujet qui vous y 
„ amené, parce qu’il y a quantité de 
„ Dames de mérite qui pourroient 
„ bien vous y attirer; mais enfin j’ai. 
„ découvert quevous en voulez à Ma- 
„ darne Rufine. J’ai vérifié ce foupr- 
„ çon ,. tant par mes yeux, que par 
» le témoignage des Domeltiques à 
,, qui vous parlez, & à qui vous fai- 
„ tes des préfeas pour vous infinuer. 
„ dans les bonnes grâces de la Dame.

Bî „IL 
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,5 Il y a long-tems queje la fréquente;
„ j’ai gagné fon amitié par mes fervi- ** 
„ ces, & j’ai mérité qu’elle m’accor- 

dât, comme elle a fait, les faveurs r 
les plus particulières. Je ne fuis pas 

„ homme à me vanter de mes bonnes 
„ fortunes ; mais pour vous empêcher 
„ de paffer outre, je fuis obligé de vous 
„ apprendre cette particularité , que 

vous ne manquerez pas de tenir fe-
5, crete, comme un homme d’honneur 
„ y eft obligé. Je vous ai déclaré mon 
3, amour & les avantages que j’en ai re- 

tirez, pour vous engager à mettre fin 
à vos recherches. Si vous le faites,.

3> vous vous épargnerez de grands cha- 
3, gnns? & vous ne m’obligerez pas à 
3,- faire éclater mon jufte refléntiment.

Robert écouta fort attentivement le 
difcours de Felicien. Le Mari de Ru- 
fine qui avoit tout entendu, étoiten
core plus attentif & plus inquiet ; & 
ayant apris deschofesqulintereffoient 
fi fenfiblement fon honneur , il s’étoit 
mis à la fenêtre fans bruit. Les nou
velles qui frapoientfes oreilles ne pou- 
voient que lui caufer un chagrin mor
tel; fon inquiétude augmenta la curio- 
<7té, &il ne manqua pas d’écouter la 

répon-
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réponfe de Robert, qui ne lui donna 
guère plus de fatisfaftion.

„ Seigneur Felicien, ditRobert, je 
,, ne m’étonne pas que vous ayez pris 
„ garde au foin que j’ai de faire la cour 
„ a Madame Rufine , la caufe vous 
„ important au point que vous venez 
„ de me l’apprendre. Je crois que vous 
„ vous étonnerez auffipeu, que j’aie 
„ les mêmes deffeins, ignorant coin- 
„ me vous faites, quels font les fonde-

mens de mon amour. Je ne fuis 
2, pas plus accoutumé que vous à pu- 
„ blier les faveurs que je reçois des Da- 
22 mes, mais puifque vous vous décla- 
,, rez à moiïifranchement, jemefens 
„ obligé d’en faire de même, afin que 
„ vous ne trouviez rien d’étrange dans ■ 
5, mon procédé. J’ai été favorifé de 
„ cette Dame avant qu’elle vous fût 
„ connue, & j’ai obtenu d’elle la mê- 
„ me chofe dont vous vous vantez. 11

eft vrai que, par un certain malheur, 
„ j’ai perdu fes bonnes grâces ; mais je 
„ prétens les récouvrer avec le teins, 
„ & ne doutez pas que je n’employe 
,, pour cela tous les moyens que l’a- 
„ inour pourra me fournir. Si j’ai le 
„ bonheur d’y réuifir, & qu’elle con-

B 4 ; 2,tinuë
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-■» tinuë à agréer mes fervices, comme J.

je l’efpere, il faudra vous refoudre 
„ à prendre patience# car bien loin de 
„ me défifter jamais de mes préten- r 
„ tions, je ferai tous mes efforts pour 
» empêcher qu’elle rie donne lieu aux 
„ vôtres, &pour lui faire oublier que 
„ vous ayez jamais fongé à l’aimer. “

Là-deflus ils mirent tous deux l’é
pée à la main, chacun foutenantvive
ment fes droits fur la belle Rufine. 
L’Amant qui étoit alors en poffeffioii 
fut le plus heureux, & Robert fut éten
du mort d’un feul coup. Le bruit des 
-épées ne fut pas grand, Felicien ayant 
promtement expédié fon Concurrent. 
Ainü tout étoit tranquille dans le quar
tier. Saraviafut le feul qui entendit la 
-querelle, & fon honneur y étoit trop 
interelïé pour qu’il la publiât. De peur 
que le corps ne fût trouvé dans cet en
droit, Felicien le chargea fur fes épau
les & le porta devant un vjonaltere, où 
il le lailfa, & fe retira dans un autre 
pour être eu fûreté, jufqu’à ce qu’il 
vit les fuites de cette affaire.

Saravia confus de ce qu’il avoir vû 
& entendu, & irrité au dernier point 
contre fafemme, s'abandonne!! au des - 

efpoir
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efpoir dans fa chambre , & médirait, 
une terrible vengeance. 11 ne pouvoir 
digerer la perfidie de Rufine, qui avoir 
facrifié fou honneur d’une maniéré fi 
indigne, & que tant de raifonsobli- 
geoient à lui garder une fidelité invio
lable. La première penfée qui lui vint 
dans l’efprit fut de fe vanger fur le 
champ , de monter tout droit à la 
chambre où dormoit fou infidèle épou- 
fe, & de la tuer dans fon lit à coups 
de poignard. Mais il conüdera que 
l’homicide ayant-emporté le corps, on 
l’accuferoit de l’avoir tuée fans caufe , 
& qu’il manquerait de preuves, n’ayant 
poür témoins que. deux Servantes qui 
dépoferoient contrelui. llrefolûtpour 
plus grande fûreté de s’en défaire fecre- 
tement, en fe fervant d’un poifondont 
l’effet, ne fût pas fi promt ; mais il ne 
crut pas fatisiaire à fon jufte reffenti- 
ment, s’il diferoit une vengeance que 
fon honneur demandoit fur l’heure. 11 
fe propofa un autre expédient, qui étoit 
d’abandonner fa femme & de fe retirer 
ailleurs ; il changea pourtant de deffein, 
ayant encore beaucoup d’affaires à ré
gler, & craignant les jugemens qu’on 
pourront faire dans lamonde à la honte,

B 5
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& à la confufion d’un homme de fon 
âge & de fa réputation. Cette penfée 
lui fit reprendre fon premier deûèin de 
la poignarder.

Mais avant que de l’cxecuter il fut 
d’avis, pour fa j unification, de laitier 
par écrit les raiïbns 'qui l’obligeoient de 
commettre ce meurtre. Il commença 
à décrire l’affront fanglant qu’il avoit 
leçû de fa femme , & la vengeance 
qu’il eu vouioit tirer $ & comme il lui 
fembloit qu’il n’exprimoit pas allez for-. 
tement la grandeur de l’offenfe qui lui 
avoit été faite, il déchira ce qu’il avoit 
écrit, ce qu’il fit jufqu’àtrois fois, tant 
fon double cocuagelui avoit troublé la 
Cervelle. Il voulut fe remettre à écri
re pour la quatrième fois; mais com
ine il fàvoit qu’il devoit commencer fa 
Vengeance par les adultérés, & qu’il 
ne pouvoir le faire puifquïl ignoroit 
leurs noms qu’il n’avoit pas entendus 
affez diftinétement, il crut enfin qu’il 
fuffiroit de tuer fa femme. Une bon
ne partie de la nuitfe paffa dans ces cru
elles agitations, le pauvre Cocu écri
vant, effaçant, raturant, & déchirant 
ce qu’il avoit écrit. Enfin s’étant for
tifié dans la cruelle refolution de don-

i ner
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ner la mort à fon infidèle, il compotà 
un autre Ecrit fans rature, avant aupa
ravant bien penie à ce qu’il dievoitécri
re; & après qu’il eut exprimé de fou 
mieux l’injure faite à fon honneur, il 
fut faifi d’un douleur fi violente qu’il 
en mourut fur le champ.

Pendant que toutes ces chofes fe paf- 
foient, Rufifie dormoit profondément 
dans fon lit. Comme en s’éveillant el
le ne trouva pas fon mari auprès d’elle, 
elle l’appella plufieurs fois ; & voyant 
qu’il ne répondait point, elle prit fes 
jupes & defeendit dans le Cabinet, où 
elle trouva la chandelle encore allumée 
& Saravia étendu mort fùr le carreau» 
On ne peut exprimer la furprife de Re
fine à un tel fpe&acle ; tout ce qu’elle 
put faire fut d’appeller fes Servantes qui 
accoururent à fes cris, & qui ne furent 
pas moins effrayées que leur Maitrefle 
d’un accident fi imprévû. Cependant 
comme elles voulurent prendre le 
corps,pour letranfporter dans le princi
pal apartement de la maifon, avant que 
les voifins fuffent avertis d’une avanture 
fi étrange, Rufine aperçût un papier à 
demi écrit qui contenoit ce qui fuit.

•dfi/z que ma jufiification foit connue à
B 6 tous
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tous ceux qui liront ce papier .je déclare J 
que tout mon mal,1eur procédé de la legg- 
iceti de mon infâme époufe, qui prof anan t f 
te faint Sacrement de mariage^ par le 
™oyen duquel nous avons été unis enfemble

• fafe d'Eglife .fans conftderer P amour 
extrême que je lui portais ,j’efl abandon
née à deux Galants en même tems. Ceux- 
ci ayant eu querelle enfemble fur la préfé
rence que chacun d1 eux prétendait avoir 
fur fon Rival , le -talus malheur eux des 
deux a été tué par l'autre. Comme fai 
été le témoin de ma difgrace^ çf que fai 
oui moi-meme le récit démon deshonneur^ 
îjf 'fouJu ranger mon infamie ; ainfu ... 
.La nuit cet Ecrit,) la mort qui furprit 
Saravia l’ayant empêché d’achever.

Rufine ne fut pas moins étonnée de 
fe qu’elle lifoit, que de Pobjet qui 
«tort devant fes yeux. Elle en fut in
terdite, pendant plus de demi-heure, 
confidérant en elle -même que les .plus 
grand: fécrets fe découvrent tôt ou 
tard, & que le Ciel permet qu’ils foieiit 
révélez , ou pour notre amandementy 
ou pour notre punition. La mort fui- 
bite de,fou mari, qu’elle avoit caufée 
par fon infidélité, la pénétra de crainte 
& de douleur, ne façhant funout de 

s, quelle.
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quelle maniéré on pourroit déguifer un, 
accident auffi trifte. Elle fe fentit agi
tée de violens remords, fa confcience 
lui reprochant d’avoir trahi un homme 
qui avoir eu tant d’amour pour elle, & 
qui en l’époufant l’avoit mife àfonaife 
pour le relie de fa vie, fi elle eût été 
affez fage pour bien ménager fa fortune 
& mettre des bornes à fou ambition.

Comme les "Voifins connoiflbient 
l’affeétion extraordinaire que Saravia 
portoit à fa femme, celle-ci prit cou
rage; & pour fe tirer d’embarras elle 
fuivit le confeil d’une de fes fervantes, 
en qui elle avoir une entière confiance. 
C’etoit de porter le mort dans fou lit, 
& de crier fi haut le matin que les voi
fins accouruffent au bruit ; & qu’elle 
leur feroit croire, en feignant une dou
leur extrême, qu’à foli reveil elle l’a- 
voit trouvé mort à fon côté ; & que 
les Servantes publieroient, que leur 
Maître étoit mort infailliblement pour 
avoir foupé trop tard , & pour avoir 
mangé plus qu’à l'ordinaire.

Après qu’elles fe furent préparées 
toutes trois à bien jouer leur rolle, le 
jour vint ; Rufine fe met à pouffer des 
cris lamentables qui jettent l’allarme

B 7 dans
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dans tout le quartier. Les Voiïins vien
nent en foule & trouvent la pauvre 
femme dans un pitoyable état, yerfant 
des torrens de larmes, & s’arrachant" 
les cheveux de douleur d’avoir perdu 
un il bon Mari. Les deux Servantes 
de leur côté font merveilleufement bien 
leur perfonnage , en contant à tout le 
monde la caufe de la mort de leur cher 
Maître & en difant qu’elles l’avoient 
bien averti, de ne pas tant manger, ou 
qu’il fe trouveroit mal d’un excès û con
traire à un homme de fon âge Un cha
cun fut content de ces raifons ; & les 
amies de Rufine jugèrent qu’on devoir 
la fecourir dans le désefpoir où elle 
paroiflbit être, tant elle étoit habile à 
fe contrefaire. Elles firent de leur 
mieux pour la confoler , & la rufée 
n'avoit pas oublié de brûler l’Ecrit de 
fon Mari, de peur qu’il ne découvrît 
fon crime

La Juftice, qui ne manque pas de 
paroître dans de pareilles occafions, 
avertie de ce quife palfoit, arriva bien
tôt ; & fur les témoignages que les Voi
ïins donnèrent de l’union & de la bon
ne intelligence, avec laquelle le défunt 
avoit toujours vécu avec fa femme,

elle



de Dona Ri-.jinc. Liv.I. 39.., 
elle fe retira fans aucun foupçon fur 7 
une mort fi fubite. On enterra l’infor
tuné Saravia ; & Rufine toute occupée 
a tromper le Public par une affliétion 
apparente, ne fongea pas à fuivre l’ex
emple de la plupart des Veuves, qui 
en pareil cas ont foin de mettre à cou
vert tout ce qu’elles peuvent détourner 
de meilleur. Ainfi un Neveu de Sara
via , après l’avoir fait enterrer, fè 
faifit de tout de qu’il trouva dans la 
maiion de fou Oncle; & la Veuve fut 
obligée de plaider, pour avoir ce qui 
ldi appartenoit légitimement.

Cependant le Corps de Robert ayant 
été trouvé le matin auprès du Monaf- 
tere, les Religieux qui ne le reconnu
rent pas, vouloient l’enterrer d’abord;, 
mais un Bourgeois les avertit qu’il étoit 
plus convenable de le faire expofer en 
public, parce que s’il étoit reconnu 
les parens fou rniroient aux frais de l’en
terrement , & payeraient un bon nom
bre de Meffes& de prières pour le re
pos de l’ame du défunt, qui peut-être 
en avoit grand befoin. Cet avis parut 
fage au Supérieur du Couvent, qui 
n'aimoit pas à chanter gratis ; on fit 
lavoir à la Juflice qu’on avoit trouvé le

aaaîîQ...;
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matin ce jeune homme mort à la porte < 
de l’Eglife. On expofa le Corps dans 
une place voifine duCouvent,avec deux,, 
cierges allumez. Peu de tems après il 
fut reconnu par un homme qui paffa 
par hazard, & qui en porta la nouvelle 
a fes parens. Ils en furent dans une 
affliétion extrême, quoique la vie dé
réglée que menoit Robert leur eûtfait 
craindre un pareil fort, &quefonpere 
lui eût prédit fouvent quil feroit une 
fin tragique. Robert fut enterré dans 
le Monaltére, & les Moines qu’on paya 
libéralement, chantèrent de bon cœur 
pour le falut de fon ame. La Jultice 
fit de grandes per quifitions pour décou
vrir celui qui avoit fait le coup, mais 
tous fes foins furent inutiles, & le 
meurtrier fut inconnu & fe tint facile
ment caché aans une Ville auffi grande 
& auffi peuplée que SeviLle. Rufine, 
qui avoit apris la mort de Robert & 
qui ne voioit plus fon Galant, étoit 
la feule qui fût inftruite de toute l’affai
re. Elle goûtoit une joye fenfible de 
fe voir vangéed’un homme, qui l avoir 
fi cruellement trompée. Cependant 
elle n étoit pas exempte de crainte, car 
fi on eût pris garde au fang.que Robert 
t ' - avoit
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avoit perdu lors qu’il fut tué dans le 
cul de Sac, elle fe feroit trouvée fort 
en peine. On pouvoir en tirer des in
dices fâcheux, & les Voifins auroient 
pu témoigner qu il avoient fouvent vû 
les deux Rivaux dans cette petite rue. 
Son bonheur la fauva d’un fi grand 
danger.

Voilà donc Rufine Veuve, & ce 
qu’il y a de pis, elle fe trouve pauvre 
& denuée de toutes les commoditez de 
la vie. Comme elle étoit d’humeur 
de paroître dans le monde , elle refo- 
lut de faire valoir fa beauté pour paffer 
fon tems agréablement.

Lefunérailles de Saravia étant finies , 
& fon Neveu ayant pris poffeffion de 
fon bien , la Jultice le condamna à 
payer à la Veuve ce qui lui apartenoit 
pour fa Dot. Mais c’étoit trop peu de 
chofe pour fournir à la dépenlè de cet
te Dame, qui fut contrainte de quitter 
fa maifon pour fe loger dans une plus 
petite, qui étoit à meilleur marché. Le 
Neveu ne trouva pas tout ce qu’il avoit 
efperé de la Succeffion ; fon Onclo, 
quis’engageoit dans toute forte de né
goce, laiffafesaffaires fi embrouillées, 
que l’héritage. fut peu confiderable, 

après



42, Hifaire (3 Z«vantures
après qu’on eut compté avec les créan- 

r ciers.
Rufine Jeune, galante & parfaitement 

belle, ne manqua pas de s’attirer les re-r 
gards de tout le monde, dans le nouveau 
quartier où ellefelogea. Elle crutque 
pour mieux réuffir, il faloit ménager les 
apparences, & tenir une conduite op- 
pofée à celle de beaucoup de Veuves, 
qui par leurs ajuftemens& leurs maniè
res témoignent affez clairement le be- - 
foin qu’elles ont d’un nouveau mari, , 
pour fe confoler de celui qu’elles ont 
perdu. Cette voyeétoitfûre, mais elle 
etoit trop longue pour une perfonne 
auffi vive & auffi impatiente que Rufine. 
Elle voulut mettre à profit une occa- 
fion qui fe préfenta.

La Flotte de la nouvelle Eïpagne a- 
voit ramené un Marchand qui faifoit du 
bruit par fes richeffes. C’étoit un Païfau 
des Montagnes de Leon, qui avoit com-. 
mencé fa fortune au fervice d’un Négo
ciant de Seville, &qui aux dépens dé 
fon Maître ou par le commerce des In
des étoit devenu très-puifiant. Après a- 
voir_fait plufieurs voyages au Pérou a- 
vec unbonheur furprenant, il s’étoit en
fin retiré avec des biens confiderablesd

Le



de Dona Rufine. Liv. I. 43
Le nom de ce perfonage était Mar- 

* quina. Il avoit environ cinquante cinq 
ans ) & l’on n’a jamais vû d’homme plus 

*avare & plus indigne des richeffes qu’il 
poffedoit. Incapable de jouïr de ïà 
profperité & d’en faire un bon ufage 9 
il- fe plaignoit même les chofes nécef- 
faires à la vie, & s’il jeûnoit fouvent, 
c’étoit moins par dévotion que par 
avarice. Il eût bien voulu fe paffer de 
valets,mais il luienfalloit ablolument. 
Tout fon Domeftique confiftoit en un. 
homme d’affaires, un petit Laquais, un 
Efclave More pour fa Mule, & une 
Servante pour avoir foin du Ménage, 
Il-traitoit fes gens avec tant de dureté 9 
qu’à peine av oient-ils de quoi manger, 
& qu’on s’étonnoit qu’il y eût quel
qu’un affez, miferable pourferviruntei 
homme. On faifoit tous les jours mil
le plaifans contes fur les taquineries de 
Marquina, dont tout autre que lui au- 
roit rougi de honte;mais il enrioitle 
prémier, n’ayant d’autre paffion que 
celle d’amaffer de l’argent , auffi en 
avoit-il en abondance.

C’eft à un homme de cette efpéce 
que Rufine crut pouvoir s’adreffer, ne 
doutant pas qu’elle ne réuffit à en tirer

un
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un bon parti. Marquina demeuroit 
hors la Ville dans une maifon de Cam- 1 
pagne, qu’il avoir pris d’un homme qui 
lui devoit de l’argent, & dont il crai- r 
gnoit de n’être jamais payé. Il con
traignit le débiteur à la lui ceder à vil 
prix, & il s’y retiroit tous les jours 
pour éviter la dépenfe que le féjour 
d’une grande Ville exige malgré qu’on 
en ait. Cette maifon étoit fituée dans 
une plaine allez agréable, auprès du 
Monaltere de St. Bernard. Marquina 
n’avoit rien négligé pour la rendre 
inacceflible aux voleurs. Des murail
les bonnes & fort hautes , des portes 
renforcées, desfenêtres barrées & gril
lées, fembloient leur en interdire l’ap
proche. D’ailleurs Marquina, outre 
ces défenfcs extérieures, s’étoit muni 
en dedans de fufils & de pifloletsbien 
chargez, & de toute forte d’autres 
armes pour foutenir un alfaut noéturne. 
Comme fes valets- ne manquoient pas 
d’occ patioiï, il fut obligé de prendre 
encore chez lui un Jardinier marié 
pour cultiver fon Jardin, & pour aller 
vendre au marché les legumes & les 
fruits qu’il recueuilloit. Son tréfor 
étoit placé derrière fon lit 3 dans de 

s- bons
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bon coffres de fer : & il ne manquoit 
jamais avant que defecoucher défaire 
une revue exaéte de toutes les chambres 

♦ de fa maifon. Telle étoit à peu près la 
maniéré dont ce malheureux vivoit, 
quoi qu’il n’eût point d’enfans, n’ayant 
jamais été marié , & refufant même 
les partis avantageux que fes amis lui 
offroient.

Il falloir beaucoup d’adrefîe pour 
attraper un avare de cette efpece. Ru- 
fine que les difficultez ne rebutoierrt 
point, en forma le deffein ; & pour 
l’executer elle s’affocia avec un ancien 
ami de fon pere Trapaffa, qui étoit 
fort propre àla bienfeconder. Ce maî
tre fripon, qui s’apelloit Garay,avoir 
fait quelques tours de fon métier à Ma
drid , d’où il fut contraint de s’enfuir à 
Cadix & delà à Seville, où il fetenort 
caché, fubfiltant de quelque argent 
qu’il avoir gagné en bonne guerre. 
C’étoit fans contredit un des hommes 
de fon tems le plusfubtil, quand il s’a- 
giffoit de voler; quoiqu’il eut une peur 
extrême de tomber entre les mains de 
la Juftice , avec laquelle il ne vouloir 
avoir aucun démêle. 11 craignoit fur- 
tout pour fa vie paflce, qui n’avoit pas 

. . été
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été des mieux réglées. Il avoit été 
quelque tems fur les Galères de Sa Ma- 
jefté, où il avoit fait connoiffauce avec 
le Seigneur Trapaffa , & leur amitiéf 
s’étoit fortifiée à Seville.

Garay fut donc l’homme que Rufine 
-choifit pour faire fon coup. Elle l’in- 
ftruifit de tout ce qu’il y avoit àfaire; 
& après avoir mis ordre à tout, ils parti
rent pour aller vers la maifon de Cam
pagne de Marquina , qui ne devoir y 
retourner que fur le foir , fuivant fa 
-coûtuine. Garay étoit fur une Mule, 
& Rufine montoit un beau Cheval. 
Elle avoit quitté fon habit de deuil, & 
en avoit pris un fort propre & des plus 
galans, avec un petit chapeau orne de 
.plumes, tel que les Dames de Seville 
en portent à la Campagne. Après avoir 
fait quelques tours ils s’avancèrent de
vant le Jardin ; & comme le Jardinier 
en ouvroit la porte ; Garay lui dit en 
s’aprochant : mon ami , cette Dame 
fouhaitteroit bien de ne point entrer 
aujourd’hui dans la Ville,fi vous vou
liez la retirer chez vous pour cette 
nuit, je vous donnerai tout ce qu’il 
vous plaira pour fa couchée. Vous 
nous obligerez fenfiblemcnt en nous

accor-
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accordant cette grâce, & vous empê
cherez un grand malheur qui ne mar- 
queroit pas d’arriver à.cette Dame.

• Jardinier, qui craignoit la mau-
vaife humeur de fon maître, répondit 
qu’il n’oferoit prendre.la hardieffe de 
recevoir perfonne chezluiàfouinfcû ; 
& que de plus il lui en avoir fait des 
défenfes exprelfes. Garay, connoiffant 
la force & la vertu de l’argent, en tira 
de fa poche ; .& le donnant au Jardi- 
nler il lui dit : tenez,cher ami, pre
nez toujours ceci, en attendant que je 
vous en donne d'avantage. La femme 
du Jardinier, curieufedece qu’on vou
loir à fon mari, furvint là-deüus; & 
voyant les offres qü’on luifaifoit, elle 
ne fît point difficulté de recevoir cette 
étrangère chez elle , affurant à fon 
mari que leur maître n’en auroitaucu- 
ne côhnoiffance , leurs maifons étant 
allez éloignées l’une de l’autre ; & qu’
ils ne feroient pas affez malheureux 
pour qu’il vifltât ce foir-là tous les re
coins de leur logement, comme il lui 
en prenoit quelquefois envie. Enfin la 
Jardinière l’emporta fur fon mari, qui 
confentit que cette femme paflatfecre- 
tement la .nuit chez lui., moyenant lix

Re-



48 Hidoire (5 2h)antures
Reales queGaraylui donna, en atten
dant une fournie plus conïiderable 
qu’il lui promettait.

La négociation ayant fi bien réuffi e 
Garay prend Rufine entre fes bras, la 
defcend de Cheval, & la conduit dans 
le Jardin, où il prend congé d’elle pour 
fe difpofer à executer les ordres qu’il 
avoit reçûs , & dont nous parlerons 
dans la fuite. Rufine étant entrée dans 
la chambre du Jardinier, ôta le maf- 
3ue & laiffa voir à fes hôtes un vifage 

ont la beauté les charma. Elle affec
tait pourtant une grande trifteffe, com
me s’il lui étoit véritablement arrivé 
quelque malheur extraordinaire ; & elle 
méditait une Hiftoire qu’elle préten- 
doit raconter à Marquina, au cas qu’
elle pût l’aborder.

Le Soleil étoit à peine couché, que 
notre avare arriva fur fa Mule au Jardin. 
Le Negre avoit pris les devans pour lui 
en faire ouvrir la porte , qu’il ferma 
lui-même & la barricada avec grand 
foin. 11 revint ce foir-là plus fatigué 
qu’à l’ordinaire , ce qui l’obligea de 
s’aller coucher de bonne heure,après 
avoir mangé quelques fruits de fon Jar
din avec un peu de pain, & bû un 

verre
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verre d’eau. Il fe contenta de vifiter fa 
maifon, fans aller à celle du Jardinier » 
qu'il vifitoit auffi quelquefois. Ses gens,

• qui jeûnoient fouvent maigre eux, fou- 
perent auffi fobrement que leur Maître.

Le lendemain Marquina fe leva de 
grand matin; il donna de l’argent a fou 
Efclave pour aller achetter des provi- 
fions , tandis qu’il feroit occupé en 
Ville à fes affaires, avec ordre qu’on 
tint le dîner prêt à fon retour.

Rufine étoit affez embaraffée pour 
venir à bout de fon deffein, voyant que 
les chofes ne fe préparoient pas bien. 
Mais en attendant une occafion favo
rable , elle fit- entendre à fes hôtes 
qu’elleétoiten peine &fort affligée du 
retardement de fon Oncle ; car c’eft 
ainfi qu’elle appelloit Garay. La Jar
dinière , femme de bonne humeur, 
n’oublioit rien pour la confoler& pour 
la divertir. Cependant Marquina arri
va vers le midi pour dîner ; & avant 
que de fe mettre à table il lui prit envie 
de voir la pompe de fon Jardin , & 
d’examiner fi elle étoit en bon état. Il 
remarqua qu’il y manquoit quelques 
pièces de bois, pour arrofer plus faci
lement tous les quarrez du Jardin. Il

Tom. L C alla
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alla chez le Jardinier, pour voir s’il y 
en trouverait de propres à cet ufage.La 
Jardinière qui l’aperçut fut toute trou
blée , & fit cacher Rufine dans une pe-* 
tite chambre fur le derrière, où elle 
avoir accoutumé de coucher. Mais tout 
cela ne put fe faire fipromtement, que 
Marquina en entrant n’ouît le bruit des 
habits, & ne vît l’ombre de Rufine. 
Il entre tout étonné dans la chambre 
où elle s’étoit retirée, il la prend par 
la main , & l’emmenant au grand 
jour, il la trouve fi belle qu’il en eft 
ravi d’admiration.

Au lieu des réprimandés auxquelles 
la Jardinière s’attendoit, pour avoir in
troduit cette perfonne malgré fes défen- 
fes,il fe contenta de lui demander qui é- 
toit cette Dame-là. La Jardinière,agréa
blement furprife de cette modération, 
répondit que le jour précédent cette 
Dame paffoit devant la porte avec un 
homme âgé, qui paroiflbit auffi trille 
qu’elle,& qui F avoir priée de donner 
le couvert à cette l ame pour une nuit 
feulement, afin d’éviter un grand mal
heur qui leur ferait arrivé, s’ils enflent 
pafle outre. Elle ajouta qu’elle avoir 
cru devoir rendre ce fervice à cette per-





I
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■forme, qui fe trouvoit expofée à un 
grand, danger,& qu’elle efperoit qu’il 
ne blâmeroit pas la charité.

Pendant que la Jardinière parloit ain- 
ïîjMarquina examinoit fort curleufe- 
ment la Dame étrangère, dont la trif- 
teffe apparente nefervoit qu’à relever la 
beaute. Il en fut tellement épris, que 
banniffant fon humeur févére, il dit à 
lajardiniere: Vousavezbien faitmamie 
de recevoir cette Dame , malgré les 
ordres que je vous avois donnez ; vous 
auriez eu tort de les obferver dans un 
cas pareil, où la pitié & la charité 
obligent de fecourir les affligez. Cette 
belle Dame mérite une meilleure ré
ception que celle que vous lui avez 
faite, dans un appartement suffi pau
vre que le vôtre. Je lui offre de très 
bon cœur ma maifon , fi elle veut me 
faire l’honneur de l’accepter. Rufine 
le remercia très-civilement de fes obli— 
gantes offres, & le pria deladifpenfer 
de prendre un autre appartement pour 
le peu de tems qu’elle avoit à y res
ter, parce qu’elle attendoit fon Oncle 
qui devoit venir la chercher le même 
jour.

Marquiua , que l’amour cowmen- 
C 2. ÇQXt
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çoit à piquer au vif, fut bien fâché 
d’apprendre que la Belle feroit fi peu de 
féjour chez lui; car il fouhaittoit de 

«■pouvoir la retenir long-tems. Aprèsf 
tout, lui dit-il, quand ce ne feroit que 
pour une heure, vous m’obligerez in
finiment , Madame , d’accepter les 
offres que je vous fais de bon cœur. 
Rufine, qui ne demandoit pas mieux, 
lui répondit, que pour ne paraître pas 
ingrate après tant de civilitez, elle lui 
obéïroit. Elle alla donc vers la mal
ien de Marquina, qui la conduifoit par 
la main, au grand contentement de la 
Jardinière, qui ne pouvoit affez s’éton
ner de voir fon Maître devenu ifi poli 
& fi galant. Dès que la Belle fut arri
vée dans le prémier appartement, elle 
jetta curieufement les yeux fur tout ce 
qu’il y avoit de plus beau ; car quoique 

. Marquina fût très-avare pour tout le
- refte, il ne l’étoit point pour lesmeu-
- blés de fa maifon , fur-tout lorsqu’il 
•_ pouvoit en achetter de beaux à vil prix. 
2'11 avoit de fort belles Tapifferies de fo- 
t ye,avec des Fauteuils & des Siégesde 
« même, des Tables & des Buffets d’Y-
voire&d’Ebene d’un travail exquis, &

- les plus beaux Miroirs qu’il y eût àSe-
-■ - • . ' ' ville.
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ville. Tandis que Rufine examinoi 
tout cela , notre Amoureux donna d- 
l’argent à fon Efclave pour ajouter au 
'dîner tout ce qu’on trouveroit de meil
leur. Les ordres furent promtement 
exécutez, chaque Domeftique fachant 
qu’il profiteroitdela libéralité du Maî
tre. Rufine dîna avec fon Amant, qui 
n’oublia aucune des attentions que l’a
mour ne manque pas d’infpirer en fem- 
blable occafion. 11 avoir foin de lui 
fervir tout ce qu’il y avoit de meilleur, 
fans prefque manger lui-même, tant 
il étoit occupé & tranfporté du plaifir 
de voir une fi belle perfonne.

Après le repas Marquina conduisît 
Rufine dans une autre chambre, omet 
d’excellentes peintures & d’un magni
fique lit d’un ouvrage de la Chine. Il 
l’invita à s’y coucher pour faire la Sief- 
te; c’eft un coutume cjue les Efpa- 
gnols obfervent en été à caufe de la 
grande chaleur du Païs. Il la pria de 
bannir toute inquiétude qui pourroit 
troubler fon repos ; l’affurant qu’elle 
n’avoit rien à craindre chez lui , & 
qu’il avoit pour elle une paffion fi forte, 
qu’elle feroit toujours la maîtreffe de 
tout ce qui étoit en fon pouvoir. La

C 3 Bel-
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Belle le remercia d’une manière à l’en- 
flamer davantage , & lui obéît. Elle * 
relia feule dans la chambre, qui étoit 
celle où Marquina repofoit tous lesf 
jours. 11 fe retira dans une autre, où 
il pafla la Siefte avec toute l’inquiétude 
que la violence de P Amour peut eau- 
fer. 11 cherchoit dans fon efprit quel
que moyen pour engager fa belle hô- 
tefle à lui accorder fes faveurs, per- 
fuadé que s’il pouvoir y réuffir, il feroit 
le plus heureux de tous les hommes. 
Avant que de lui découvrir fon amour, 
il voulut apprendre d’elle la caufe de 
fon déplaiïir, & le fujet qui l’avoito- 
bligée de s’arrêter à fon Jardin , bien" 
refolu de lui rendre tous les fervices 
qui dépendroient de lui. Pour fe fa- 
tisfaire donc fur ce point, il attendit 
qu’elle s’éveillât ; mais Rufine ne dor- 
moit point. Elle étoit uniquement 
occupée à fabriquer une Hiftoire pro
pre à en impofer à l’avare qu’elle vou
loir dupper.

Dès que Marquina crut qu’il étoit 
tems de parler à la Dame & de fatisfai- 
re fa curioïîté, il entra dans fa chambre, 
lui difant que le Ciel étoitfort couvert, 
& qu’il craignoit qu’un trop long fom- 

meil 
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meil ne l’incommodât. Il la pria en 

«W même tems d’excufer la hardielfe qu’il 
prenoit d’entrer dans fa chambre, pour

4 lui donner cet avis. Elle le remercia du 
foin obligeant qu’il témoignoit prendre 
de fa faute ; & l’affura que depuis qu’el
le s’étoit jettée fur le lit, elle 11’avoît 
presque point repofé ,tant elle étoit ac
cablée des inquiétudes que lui caufoicnt 
fes malheurs. Marquinala priatres-in- 
ftamment de ne point lui cacher le fu- 
jet de fon affliétionjui protellant qu’el
le pouvoir difpofer de tout ce qu’il a- 
voit, s’il étoit en fon pouvoir d’y apor- 
ter du remede. L’Amour lui fugge- 
roit les expreffions les plus vives pour 
la perfuader ; & Rufine étoit trop ha
bile pour ne pas s’apercevoir desmoii- 
vemens dont il étoit agité. Elle réité
ra fes remercimens d’une manière qai 
pénétrait le cœur de fon Amant , & 
qui le difpofoit à lui prêter l’attention 
la plus favorable. Comme elle vit 
qu’il étoit tems d’exécuter ce qu’elle 
avoir projetté, elle fe plaça auprès de 
lui, & lui fit en ces termes le récit de 
fes prétendues Avantures.

Grenade, fameufe & illuftre Ville 
de notre Efpagne, eft ma patrie. Mes

C 4 ' pa- 
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parens, qu’il n’efi: pas néceHaire de 
nommer, font des familles les plus an- 1 
tiennes & les plus nobles qu’il y ait 
dans toutes les montagnes de la Vieille f 
Caftille. Ils n’eurent d’autres fruits de 
leur mariage, que mon frere & moi. 
Mon frere pafla tout le teins de fajeu- 
neffe àcourtifer les Dames, & fe laif- 
iànt féduire par les mauvais exemples 
des jeunes gens qu’il jfréquentoit, il 
tomba dans des excès qui l’obligerent de 
s éloigner de Grenade. Pour moi, je 
n’avois d’autre foin que de plaire aux 
perfonnes qui m’avoient donné le jour. 
Je paffois mes jours dans des occupa
tions innocentes & dans le travail, ians 
me laiifer corrompre parl’exempledes 
filles de mon âge qui ne refpiroient que 
le plaifir. Je blâmois hautement leurs 
coquetteries, parce que jeneconnoif- 
fois pas encore PAmour. Je me mo- 
quois de tout ce qu’elles pouvoient 
m’en dire, & je méprifois leurs entre
tiens fans en connoître le danger. L’A
mour fembla vouloir fe venger du mé
pris que je faifoisde lui, & voici com
ment il en vint à bout.

Un jour que mon Pere & ma Mere 
étoient allez, à la Campagne, rendre vi- 

ïîtc
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fite à un Ami affligé de la mort de fa 
femme, j’entendis dans la rué un grand 
bruit d’épées. Je mis la tête à la fenê
tre pour voir ce que c’étoit. Jamais 
une telle curiofité nem’avoit prife, & 
plût à Dieu que j’euïTe toujours été 
auffi retenue ! Vous ne me verriez pas 
maintenant occupée à vous entretenir 
de mes disgrâces, qui feront pour moi 
une fource éternelle de larmes. Je vis, 
pour mon malheur, trois hommes l’é
pée à la main qui en attaquoient un feùl. 
Celui-ci fe défendoitavcc tant de cou
rage, qu’il tint ferme affez long-tem», 
& blefla deux de fes ennemis. Les 
trois agreffeurs fe voyant fi mal menez 
par un feul homme, firent un dernier 
effort pour lui ôter la vie. Sa refiftance 
ne fait qu’augmenter leur rage ; ils le 
ferrent de près, & l’obligent àfe retirer 
fous la porte de notre maifon , où ils 
le perçent de plufieurs coups. Touchée 
de compaffion de voir un jeune hom
me de bonne mine affaffiné avec tant 
d’indignité, je vole à la porte avec les 
Domeltiques qui accourent promte- 
ment. Nous fermons la porte, & je 
fais venir un Chirurgien pour fecourir 
ce Cavalier, Ses bleffures l’obligerent

C 5 de
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de fe coucher, & on lui donna le Et < 
de mon frere. Ce jeune homme me 
remercia fort civilement de l’azyleque f 
j’avois bien voulu lui donner. Mais 
helas que ma pitié me coûta cher ! l’A- 
mour prit bientôt fa place. Le Chi
rurgien après avoir mis l’appareil fur 
lesbleffures du Cavalier,me dit à l’oreil
le qu’il y avoir beaucoup de danger ,& 
qu’il craignoit pour fa vie. Je me fen- 
tis pénétrée de douleur; car ayant vu 
ce Cavalier combattre avec tant de 
valeur, je conçus dès-lors pour lui une 
inclination très-forte. Les difcours 
obligeans qu’il me tint enfuite, pour me 
marquer fa reconnoiffance, changèrent 
mes premiers fentimens en Amour.

Cependant mes pareils revinrent de 
leur vifite. Avant que d’entrer chez 
eux ils apprirent d’un voifin tout ce 
qui s’étoit paffé pendant leur abfeûce,& 
comment j’avois par compafïion don
né retraite au Cavalier, à qui les affaf- 
fins alloient arracher la vie. Comme 
mon Pere & ma Mere étoient naturel
lement bienfaifaus & charitables, ils 
louèrent ma conduite. Ils vifiterentle 
blefTé , qu’ils encouragèrent de leur 
mieux, l’afTurant qu’il ne manquerok
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de rien dans leur maifon, & qu’ils me 
favoient bon gré de lui avoir fauvé 1a 
vie. De mon côté je ne lui épargnois 
pas mes foins, & P Amour ne me ren- 
doit que trop induftrieufe pour le fer- 
vir.
‘ Au fécond appareil, le Chirurgien 
nous affura que les playes n’étoientpas 
mortelles. Cette nouvelle caufa une 
grande joye à toute notre maifon, à 
moi fur-tout qui fentois tous les jours 
augmenter mon amour. Toutes les 
fois que je pouvois me dérober à mes 
pareils , j’allois feule le voir dans fa 
chambre, & j’étois charmée des mar
ques de reconnoiïTance qu’il me don- 
noit.

Ce Cavalier étoit natif de Pampelune 
&des plus qualifiez, de cette Ville. Un 
procès contiderable l’avoit attiré à 
Grenade, & il étoit fur le point de le 
gagner. Il avoit à faire à un homme 
très-puiffant, qui connoiflànt bien l’in— 
juftice de fa caufe & le danger où il 
étoit de la perdre, malgré fon crédit, 
prit le parti de faire affaffiner le Cava
lier par trois de fesDomeftiques,pour 
n’être plus troublé dans la poffeffioa 
du bien qu’il retenoit injullemcnt.

C 6 Léo-
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Leonard, c’eft ainfi que fe nommoit 

le blefie , fut en état de quitter le lit 
dans un mois.1 & durant tout ce rems- r 
là il ayoit été fervi & traité avec toute 
l’affeétion poffible. Le fécond jour 
qu’il fe leva , il eut la facilité de me 
voir à fon aife , ma Mere étant fortie 
pour rendre une vifite où je medifpen- 
fai de l’accompagner, parce que j’ai- 
mois mieux m’entretenir avec Leonard. 
Il profita d’une occafion auffi favorable 
pour me découvrir fon amour. Je lui 
répondis modeltemenr, en lui faifant 

"connoître que je n’y étois pas infenfi- 
ble; & dès ce jour-là nous nous jurâ
mes une fidelité réciproque.

Pendant que je difpofois de mon 
cœur & que je me felicitois de mon 
choix, mon Pere traitoit de mon ma
riage avec un Cavalier de Grenade, qui 
vouloir entrer dans notre alliance, & 
qui fe hâtoit d’en venir à laconclufion. 
Leonard apprit cette nouvelle avec 
beaucoup d’emotion ; maisilétoit obli
gé de prendre patience , ne pouvant 
faire voir ce qu’il avoir de bien, qu’a- 
près le jugement du procès dont il 
efperoit une jfluë favorable. 11 étoit 
refolu de me demander à mes pareils ;
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& fur cette efperance je trouvois des 
moyens pour empêcher mon Pere de 
précipiter la conclufion de mon maria
ge avec le Grenadin, fans lui en dé
couvrir la véritable raifon.

Leonard étant parfaitement guéri, ne 
manqua pas de nous marquer là vivere- 
connoiflance, & il joignit à fes remer- 
cimens des préfens confiderables pour 
nous dédommager de l’embarras & de 
la dépenfe qu’il nous avoit caufé. 11 
retourna 'a fon ancien logis, & il folli- 
citoit fortement le jugement de fon 
procès. J’étois cependant dans des 
inquiétudes mortelles. Mon Pere, fans 
m’en donner avis, & comme fi je n’y 
eufle pas étéllaplus intereiïée,paflà le 
contraft avec le Grenadin, à qui il a- 
voit donné fa parole. Cette trille nou
velle faillit à me caufer la mort, tant je 
fus pénétrée de douleur. Cet Amant, 
qui prétendoit être bientôt mon maî
tre, vint me rendre viûte. Il eut tout 
fujet d’en être mécontent ; car au-lieu 
de la réception qu’il attendoit, il s’aper
çut d’abord que je n’avois que del’in- 
difference & de la froideur pour lui. 
Comme il n’étoitpasfot, il connut ai- 
fément que le refus que jefaifpis de fa

C 7 per- 
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perforine, procedoit d’une autre caufe f 
que de la pudeur qu’une fille doit avoir 
en pareille occafion. Il étoit informé 
de l'avanture du Cavalier de Pampelu-'" 
ne , & du long fejour qu’il avoit fait 
chez nous. Il foupçonna qu’il pour- 
roit bien être caufe du mépris que je 
faifois de lui, & ne douta pas qu’il ne 
l’eût prévenu en s’infinuant dans mes 
bonnes grâces. La jaloufie fortifia ce 
foupçon, & l’obligea à chercher toute 
forte de moyens pour s’en éclaircir, de 
peur de s’engager témérairement dans 
une affaire dont il pourroit fe repentir 
un jour.

On ne peut exprimer le chagrin que 
je reffentis dans une telle fituation. Je 
fis part de mon embarras^ Leonard, qui 
vint me voir le même foir ; & nous con
clûmes que la nuit fuivante je quitte- 
rois la maifon de mon Pere, pour me re
tirer auprès d’une de fes parentes, chez 
qui nous devions nous marier. L’heure 
fatale que nous attendions étant arri
vée, je fortis avec mon Amant. Nous 
fûmes reconnus au coin de la rue par 
le Jaloux, qui rodoit toutes les nuits 
dans levoifinage pour vérifier fcsfoup- 
çons, qu’il trouva mieux fondez qu’il 

n'eut
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* n’eût défiré. Il fe jette fur Leonard 

avec deux valets quil’accompagnoient, 
e & fans lui donner le tems de fe mettre 

en défenfe, ils le perçent de plusieurs 
coups qui le firent tomber mort à mes 
pieds. Les voifins accourent au bruit 
avec de la lumière , & les affaffins qui 
craignoient d’être reconnus, difparu- 
relit dans l’inftant.

Cependant tout étoit en confufion 
chez mon Pere , qui s’étoit aperçu de 
ma fuite; & comme je craignois avec 
raifon fon reffentiment , je ne penfai 
qu’à m’y fouftraire. J’ôtai mes patins ; 
& retrouvant mes jupes , je courus 
avec une viteffe incroyable vers la mai- 
fon d’un ancien Ami de mon Pere; je 
lui contai monavanture,& je lui per- 
fuadaide me conduire hors de la Ville, 
dont je redoutois le fejour. Il me fit 
monter auffi-tôt à cheval, & me con- 
duifit au premier village , où nous 
prîmes un autre cheval pour lui. Nous 
avons fui jusqu’ici pour éviter la ren
contre de mon Pere , qui me cherche 
avecdes Archers, comme je l’ai appris 
en chemin. C’eft ce qui m’empêcha 
d’entrer hier au foir dans Seville, de 
peur qu’il n’y arrivât alfez-tôt pour me 

fur-
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furprendre. Je jugeai qu’il fcroit plus 
fûr de me cacher dans cette maifon, où 
à force d’importunitez & de prières, 
j’engageai votre Jardinière à me donner 
retraite.

Voilà, Monfieur, l’hiftoire de cette 
infortunée fille, qui n’a maintenant 
d’autre confolation que le bon accueil 
que vous daignez lui faire. Veuille le 
Ciel vous recompenfer de votre chari
té, qui vous porte àfecourir unemal- 
hejireufe affligée;, qui ne verra finir fes 
couleurs qu’avec fa vie.

Rufine accompagna ce fabuleux 
récit d’un torrent de larmes, pour le 
rendre plus touchant. Marquina en fut 
fi ému de compaffion , qu’il ne put 
s’empêcher de pleurer lui-même,quel
que infenfible qu’il eût été toute fa vie. 
Larufée, en effuyant fes larmes, obfer- 
voit du coin de ïbn mouchoir tous les 
mouvemens du bon homme. Elle con
nut fans peine qu’il ajoutoitfoià la belle 
hiftoire qu’elle venoit de lui débiter, & 
quel’Amour ferendoit le maître defon 
cœur. Rufine prit courage , refoluë 
de pouffer fa pointe, & ne douta plus 
du fuccès de fou entreprife. Elle con
tinua fes pleurs &fes lamentations, &

Mar- 
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Marquina failoit de fon mieux pour la

> confoler. Mais fcs confolations n’al- 
loient pas jufqu’à lui offrir le remede 

•qu’elle eût déliré, parce qu’il n’avoit 
pas encore furmonte les mouvemensde 
l’avarice.

A près avoir conüderé avec attention 
la beauté extraordinaire de Rufine, fon 
affliétion & fon étrange avanture, il 
jugea que le Ciel l’avoit conduite chez 
lui pour le rendre heureux. C’étoit le 
premier objet qui eût eu la force de 
toucher le cœur de Marquina ; & l’on 
fait allez qu’une prémiére paffion agit 
toujours avec violence. Marquina eft 
amoureux? il fera donc liberal. 11 a 
reçu Rufine chez lui ? cette charité lui 
coûtera cher. O Amour, douce paf- 
fion qui enforcelles & aveugles les 
hommes, quelles métamorphoses n’o- 
peres-tu point ? quels cœurs n’as-tu pas 
le fecret d’amolir ? Celui de cet avare, 
qu’on avoit toujours vu infenfible en
vers fes plus proches, brûle de tes feux. 
La Belle eft à fon gré, il en eft paffion- 
nément amoureux ; elle fera bientôt 
maîtreffede fon cœur &de fon bien.

Rufine n’avoit pas ü bien fabriqué fon 
hiftoire, qu’il ne lui fut échappé daqs 

la
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la narration diverfes chofes, qui pou- 
voient en faire foupçonner l’impolture r 
à tout autre que Marquina. Car fi 
Leonard eût communiqué fon deffeiif 
au Pere de la Belle, il l’auroit fans dou
te obtenue en mariage, puisqu’il étoit 
au-deflus de fon Rival, & qu’il poffe- 
doit entièrement le cœur de la fi lie.El
le n’avoit pas affez bien ménagé d’au
tres circonltances, qui pouvoient être 
fufpeétes; mais il fuifit dedire, qu’elle 
parloità un homme que l’Amour aveu- 
gloit, & qui auroit cru des chofes en
core moins vraifemblables.

La trille narration de Rufine , ac
compagnée de tant de larmes, produifit 
enfin fon effet. Marquina lui offrit a- 
veuglément tous les fecours qui dépen- 
doient de lui , fon bien , fa vie , fon 
cœur & fon ame , la laiffant maîtreïïe 
abfoluë de tout ce qu’il poifedoit. 11 
lafupplia tendrement d’oublier fon in
fortune , & d’être perfuadée qu’elle 
pouvoit commander dans la maifon où 
elle fe trouvoit, où fes ordres quels 
qu’ils fuffent feroient ponctuellement 
exécutez. Tant d’offres genereufes fi
rent redoubler les remercimens & les 
pleurs qui necoutoientguéreàRufine. 

s
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Elle devint maîtreffe & du bien & du 

r cœur de Marquina.
Le Galant ne fe contentoit pas de 

•paroles & de complimens, il vouloit 
quelque chofe de plus réel. Il mou- 
roit d’envie d’en venir aux prlfes avec 
la Belle, & d’en obtenir la derniers fa
veur ; mais il ne favoit comment s’y 
prendre, tant il étoit perfuadé de la 
vertu. Il refolutd’effayer lespréfens& 
les foumiffions, &au cas que cette vo- 
ye fût inutile, il fe détermina à lui 
promettre de fe marier avec elle. C’é- 
toit le dernier moyen qu’il vouloit met
tre enufage pourfefatisfaire. L’efpoir 
du mariage elt une amorce propre à 
attraper les plus fcrupuleufes ; mais eiï 
les attrapant de cette maniéré, on court 
bien fouvent rifque d’y être trompé 
foi-même.

J’ai déjà dit que Rufine n’avoit d’au-- 
tre intention que de faigner les coffres 
de cet Avare, & qu’elle vouloit être 
faifie avant que de s’engager arien. Le 
mauvais tour que Robert lui avoit joué, 
ne lui permettoit pas de fe fier aux bel
les promettes des hommes. Marquina 
patta le relie du jour dans fon Jardin, 
fans penfer aux affaires qu’il avoit en

Ville.
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Ville., Le lendemain matin, biffant 
fa maitreffe endormie, il monta fur 
fa mule pour vaquer à fes occupations 
ordinaires. Avant fon départ il ordon
na à la Jardinière de faire bien déjeuner 
la Dame, lorsqu’elleferoit éveillée, & 
de prendre garde àlamaifon. Il ferma 
la chambre où étoit fon argent, & dé
fendit au Jardinier de laiffer entrer qui 
que ce fût dansfon Jardin, àlareferve 
du Vieillard qui avoit conduit Théodo
re car c’eftainfi que la Belle fefaifoit 
appeller. Cela fait il part avec leNe- 
fre, à qui il donne de l’argent pour un 

on dîner.
Rufine fe leva, & la Jardini ere obéît 

ponctuellement aux ordres de fon Maî
tre en la faifant bien déjeuner. La Belle 
defeendit enfuite dans le Jardin, dont 
elle loua le bon ordre & l’arrangement# 
car le Jardinier prenoit grand foin de le 
bien entretenir, & il étoit attentif à 
l’orner des plus belles fleurs & des meil
leurs fruits. Le Soleil commençant à 
devenir trop chaud, Rufine fe retira 
dans la maifon, où le hazard lui fit 
trouver un Luth, qui apartenoit au 
Fadeur de Marquina. Comme elle 
ctoit habile muficienne, qu’elle favoit 

“ jouer 
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jouer de divers Inltrumens, & qu’elle 

< avoir une voix admirable, elle prit le 
Luth, qu’elle accorda pour fe divertir.

• Elle s’amufa avec quelques chanfonnet- 
tes jusqu’au retour de Marquiaa, qui 
découvrit avec plaifir de nouvelles grâ
ces dansfaMaîtrefie. Comme elle s’a
perçut que Marquina l’écoutoit, elle 
maria fa voix à fou Luth, afin de lui 
donner mieux martel en tête. Elle 
chanta fi merveilleufement, que le Ga
lant en fut ravi, & confefia que cette 
voix n’étoit point celle d’une mortelle, 
mais d’un Ange defcendu du Ciel. Il 
redoubla fon attention, croyant que la 
Belle continueroit ; mais voyant qu’elle 
.quittoit le Luth , il entra, & s’écria 
tranfporté de joye : „ Qu’heureux fut 

pour moi le jour, l’heure &le mo- 
„ ment qui vous conduifit chez moi, 
„ adorable Théodore ! Quel bonheur 
„ pour moi de voir une beauté fi char- 
„ mante, & de remarquer en elle à 
„ chaque in fiant mille grâces cachées 

.,, que je n’avois pu d’abord apercevoir !
„ Cette maifon eft pour moi un lieu 
>, de délices, puisqu’un tel Ange l’ha- 
,, bite,& qu’une Divinité fi charmante 

: „ l’honore de fa préfence. Ce .que 
------ -s î? je
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9, je dis, Madame , n’aproche point 
», des fentimens de mon cœur, & eft 
5) fort au deflbus de la paflion que j’ai 

pour vous. S’il falloir vous donner' 
5) des éloges proportionnez à votre mé- 
,, rite,les pluséloquens perfonnages du 
•5, monde ne fauroient dignement célé- 
5, brer la moindre de vos perfections.

Il alloit continuer fur le même ton, 
fi la feinte Théodore ne l’eût inter
rompu. „ Tout beau, Monfieur, s’é- 

cria-t-elle, vos éloges me couvrent 
de confufion. Je me connois fort 

5, bien ; & je fai qu’il y a de l’excès à 
n louer, comme vous faites, un fujet 
„ qui le mérite fi peu. Si j’eufle cru 
„ que vous m’écoutiez, j’aurois ren- 
,, voyé à un autre tems la petite re- 
» création que je me fuis donnée. Je 
„ ne doute pas que ma voix ne vous 
,, ait paru beaucoup au-deflbus de cel- 
„ les que vous entendez fouvent, dans 
„ une auffi grande Ville que Seville. 
,, Mais c’elt le propre des hommes gé- 
j, néreux de favorifer les perfonnes qui 

valent peu d’elles-mêmes, en leur 
„ donnant plus de louanges qu’elles 
„ n’en méritent.

„ Laiflbnskscoinplüiiens, réplique
I, Mar-
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), Marquina tranfporté de l’amour le 

plus violent ; je fuis très-perfuadé de 
,, tout ce que je vous, ai dit, & je ne 
,, fuis pas homme à déguifer ce que je 
„ penfe. Je vous affûte , Madame , 

que quoiqu’il y ait d’excellentes 
„ voix dans Seville, je n’en ai en tendu 
„ aucune qui puiffeêtre comparée à la 
„ vôtre; elle furpaffe toutes celles de 
„ l’univers.

„ Je vou s baife très-humblement les 
,, mains, Monfieur, répondit Theo- 
„ dore, je fai ce qu’il faut rabattre de 
,, vos louanges. Vous me faites trop 
„ d’honneur. Je fouhaitterois de bon 
„ cœur, que mes malheurs me laiffaf- 
,, fent la liberté de vous divertir plus 
„ long-tems avec cet Inftrument, puis- 
„ que vous témoignez y prendre quel- 
„ queplaifir.Mais mes inquiétudes font 
„ trop violentes pour me le permettre ; 
„ & fi j’ai pris ce Luth que le hazard m’a 
„ préfenté, je n’ai voulu qu’effayer fi je 
„ pourrois par-là donner du relâche à 
,, mes ennuis.

„ Il faut, dit l’Amoureux, que je les 
,, voye finir chez moi. Je vous prie 
„ de ne plus penfer à vos déplaifirs, & 
„ de donner trêve à vos larmes;ne dou- 
„ tez plus du pouvoir abfolu que vos

i> char- 
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„ charmes vous ont aquis fur moi.

„ Je vous fuis infiniment obligée, - 
„ répondit Théodore, de votre bonne 
„ volonté; vous me la témoignez d’u-* 
,, ne maniéré à ne biffer aucun doute 
„ fur votre fincerité. Je m’efforcerai 
„ de vous obéïr autant qu’il me fera 
„ poffible , puisque vous me le corn- 
„ mandez. Je ne fai pourtant com- 
„ ment je pourrai le faire. Je fuis en 
„ peine de ne plus revoir celui qui m’a 
„ conduite ici ; il y a trois jours que 
„ j’y fuis fans qu’il m’ait donné de fes 
,, nouvelles. Je crains qu’il ne foit re- 
„ tourné à Grenade, pour n’être point 
,, foupçonné d’avoir ravorifé mon éva- 

fion. 11 ne me manquerait plus que 
,, cette infortune , pour me voir en- 
„ tierement accablée# car il emporte- 
„ roit mes pierreries & l’argent que 
„ j’avois pris chez mon Pere.

„ Que cela ne vous chagrine point, 
„ ditMarquina, il faut que votre con- 
„ duéteur foit arrêté par quelque jufte 
„ caufe. Ne le croyez pas capable de 
„ vous jouer un mauvais tour. La même 
„ pitié qui l’a obligé de vous foultraire 
,, a la colère de vosparens, ne luiper- 
„ mettra pas de vous abandonner feule 

n & 
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„ & affligée dans ce païs. Mais quand- 
,, il vous manquerait, &que vous fe- > 
„ riez dénuée de tout fecours, je ne 

vous abandonnerai jamais ; car je 
„ vous aime avec tant de paffion, que 
„ je ne me reconnois plus moi-même. 
Là-deffus Marquina embraffe tendre
ment fa Théodore, & lui fait une am
ple déclaration d’amour. Elle y ré
pond avec civilité & modeftie, le re
mercie de fes offres, & lui témoigne 
qu’elle eft perfuadée qu’il accomplira 
fidèlement la promeffe qu’il a la bonté 
de lui faire. 11 étoit tems de dîner,& 
le couvert étant mis, nos amoureux fe 
mettent à table. On leur fert un bon 
repas, que le vieux Galant accompa
gne de mille démonftrations de ten- 
dreffe. L’avarice fait place à l’amour, 
qui s’empare entièrement du cœur de 
Marquina.

Rufine avqit concerté avec Garay, 
qu’il viendrait lavoir quelquefois pen
dant que Marquina feroit abfent, & 
qu’il fe déguiferoit en Mendiant pour 
n’etr e connu de perfonne, & ne donner 
aucun foupçon. Elle avoit fongé à 
tous les moyens qu’elle avoit pu s’ima
giner , pour enlever le tréfor de fon A-

T»w./. d niant;
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mant; mais elle defefpéroit d’en venir | 
à bout, la chambre où il le renfermoit < | 
étant inacceffible pour elle. Trois jours 
fe pafférent fans qu’elle pût voir Garay, c 
& durant ce tems-là elle paroiffoit fi 
affligée, que Marquina en étoit dans 
une peine extrême, perfuadé que dans 
une autre fituation fa Maîtreiïe fe ren- 
droit plus facilement à fes defirs. Ce
pendant la Belle qui étoit toujours aux 
aguets, découvrit adroitement le lieu 
où le Vieillard cachoit les clefs de fes 
coffres*i .

. Avant que la nuit fût venue & que 
Marquina fe fût retiré, Rufine étant à 
la fenêtre vit arriver Garay en équipage 
de Mendiant & avec deux béquilles, 
comme ils l’avoient concerté enfemble. 
En s’aprochant de la fenêtre, il deman
da l’aumône à Rufine , qui lui jetta 
quelque argent, en le queflionant fur le 
lieu de fa naiffance. Garay répondit 
qu’il étoit de Grenade, de quoi elle té
moigna être fort contente, difant à la 
Jardinière: Ah! mamie, defcendons 
là-bas, je vous prie. Je voudrois bien 
parler à ce pauvre , pour favoir s’il y a 
long-tems qu’il eft parti de mon païs. 
La Jardinière y confentit volontiers.

Ain fi
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Ainfi elles defcendirent enfemble à la.

• porte, & firent entrer le pauvre dans 
le Jardin. Rufine lui demanda depuis 

•quel tems il étoit fort! deGrenade; il 
répondit qu’il en étoitparti depuis neuf 
à dix jours. Sur quoi elle lui fit défi 
longues queftions, que la Jardinière a- 
yant affaire ailleurs,les laiffa feuls & alla 
travailler dans la maifon. Leurdetfein" 
ayant fi bien réuffi , ils réglèrent ce 
qu’ils dévoient faire la nuit fuivante, & 
convinrent des moyens qu’ils employe- 
roient pour fe rendre maîtres de l’argent 
de Marquina, qu’ils lorgnoieut depuis 
fi long-tems.

Cela fait, Garay s’en retourne, & 
Rufine monte dans fou apartement, di- 
fant à la Jardinière qu’elle a appris du 
Mendiant bien des chofes, qui lui font 
efpérer un promt retour dans fonpaïs. 
La Jardinière & les autres Domelti- 
ques,qui étoient charmez du féjour que 
la Belle faifoit dans la maifon, furent 
mortifiez d’apprendre qu’elle les quit- 
tetqit bientôt, ne doutant pas que leur 
Maître ne reprît fon humeur fombre & 
chagrine, & ne fe dédommageât à 
leurs dépens de l’argent qu’il avoir em
ployé pour bien traiter fa MaîtrefTe.

D 2 , Mâr.
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Marquina arrive vers le foir,& trouve 

fa Maîtreffe plus gaye, qu’à l’ordinaire. * 
lien devient plus hardi, lui parle de ion 
amour plus librement qu’il n’avoit en- * 
core fait, & lui conte les peines d’une 
manière touchante. Rufine , bien loin 
de le rebuter, lui donne efpérance de 
lui accorder fes faveurs, en le regardant 
d’un air quine fembloit refpirer que l’a- 
inour, & lui laiffe prendre quelques li- 
bertez qui ne fervent qu’irriter de plus 
en plus fes defirs. Le Vieillard croit 
que la place va fe rendre à difcrétion, 
& pour en faciliter la conquête, il fait 
prefent à la Belle d’un diamant qu’il a- 
voitachetté pour elle. La Belle l’en 
remercie, le paye de quelques careffes, 

en confideration du beau prefent, 
elle divertit après le fouper fon Amant 
en jouant fur fon Luth quelques airs 
nouveaux. Marquina s’en contente ne 
pouvant obtenir mieux, & continue à 
pouffer de tendres foupir s, qui deman
dent autre chofequedes chantons. En
fin les Amans fe retirent, occupez de 
penfées bien différentes. Marquina 
n’afpira qu’à la poffeffion de la Belle, 
dont il elpère de venir à bout par fes 
préfens &fes largeffes. Rufine ne penfe
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à rien moins qu’à fatisfaire les defirs du 
Barbon, & n’a en vue que de lui en
lever fon argent.

Lanuitfuivante, Garay, un des plus 
expérimentez voleurs de ton tems,choi- 
fit quelques-uns de fes camarades, & 
les pofta auprès du Jardin. Il attendit 
que Marquina fût couché ; & ce foir- 
là il s’amufa plus qu’à l’ordinaire avec 
Rufine, qui jouoit bien fon perfonna- 
ge, & il ne fe retira qu’après minuit. 
Lorsque Garay crut le bon homme en
dormi , il s’avança avec fes compa
gnons , qui portoient un grand homme 
de paille couvert d’un manteau. Ils le 
placèrent vis à vis la fenêtre de Mar
quina , & le foutinrënt avec un bâton 
enfoncé dans la terre. L’obfcurité de 
la nuit leur étoit favorable pour exécu- 
tre leur deffein. Après avoir pofté leur 
homme de paille, ils fe retirèrent fous 
la porte du Jardin, & frappèrent avec 
grand bruit. Marquina s’éveillant en 
iürfaut, elt furpris du carrillon qu’il en
tend à fa porte, n’ayant pas accoutumé 
de recevoir vifite à pareille heure. Il 
appelle fon valet & lui ordonne d’aller 
voir ce que c’étoit. Le valet à demi- 
endormi defcend, & demande, quifrap-

D 3 pe
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pe à cette porte ? Mais comme on ne , 
lui répond point, & qu’il ne voit per- 
fonne, il retourne dire à fon Maître 
que ce n’eft rien. Marquina fe tran- 
quillife & fe rendort; mais fon repos 
eft bientôt troublé par le nouveau bruit 
que Garay fait à la porte. Ce Vieil
lard eft encore plus étonné que la pré- 
mièrefois; il renvoyé fon valet a la 
porte,lequel n’ay antrien vu, ni entendu, 
aflüre fon Maître qu’il peut dormir 
tranquillement. Marquina peu fatis- 
fait, fe lève, &fe met à crier à la fe
nêtre. Qui elt ce qui frappe à ma por
te à l’heure qu’il elt ? Comme perfonne 
ne lui répond, il regarde avec attention 
de tous cotez, & il découvre l’hoin- 
me de paille qu’on avoit planté devant 
fes fenêtres. Il elt faifi de crainte à 
cet afpeâyne doutant pas que ce per- 
fonnage n’ait de mauvais deffeins. Il 
s’arme pourtant <le courage, & vou
lant paroître plus brave qu il nel’étoit 
de fon naturel, il dit d’un ton réfolu à 
l’homme de paille: Seigneur Galant, 
fi vous prétendez vous moquer de moi, 
je ne fuis pas homme à le lôuffrir. Je 
vous prie de palfer votre chemin & de 
ne plus troubler mon repos, fivous ne 

vou-
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voulez que je vous chaffe à grands coups 
de fufil. Après cette rodomontade, il 
ferme fa fenêtre &fe couche. A. peine 
elt-il un moment dans fon lit, qu’on 
recommence à heurter plus rudement 
qu’on n’avoit encore fait. Il prend 
auffi-tôt une efcopette , qu’il tenoit 
toujours prête pour dérendre fon ar
gent; il ouvre la fenêtre, & voit dans 
la même polture l’homme de paille, qui 
n’avoit garde de branler.

Marquina irrité au dernier point, s’é
crie : c’eft pouffer trop loin l'impuden
ce , que de vous obftiner ainfi à trou
bler mon repos. Cela paffe la raillerie, 
& mérite un châtiment exemplaire. S or- 
tezdonc, qui que vous foyez, & éloi
gnez-vous promtement de ma maifon , 
ou je vous en chafferai malgré vous. 
En finiffant fon compliment, il baiffe 
le chien de l’efcopette, & couche fon 
homme en joue. Cependant l’immo
bile perfonnage fait peu de cas de fes 
menaces,Marquina croit véritablement 
qu’il fe moque de lui. Ainfl l’ayant a- 
verti pour la troifième fois de ne point 
l’obliger d?en venir à de fâcheufes ex- 
trémitez, il prend la réfolution défaire 
feu fur lui. Il tire en effet, & ne le man-

D 4 que
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que pas. L’homme de paille eft percé # 
de trois baies, 8c couché par terre. 
Garay attentif à tout ce qui fe palTe,< 
s’écrie d’une voix plaintive : Ah ! mon 
Die^ l’on m’a tué , je fuis mort; 8c 
en même tems lui & fes camarades font 
uu bruit terrible, fur ce qu’on affafiinoit 
un pauvre homme avec tant de barbarie.

Marquinafurpris du coup qu’il vient 
de faire, commence à en craindre les 
fuites. 11 ferme fa fenêtre, 8c court à 

-la chambre de Rufine qu’il éveille, 8c 
lui conte ce qu’il vient de faire.La Belle 
feint une grande épouvante, 8c augmen- 
te fa frayeur par les reproches qu’elle 

-lui fait. N’étiez-vous pas en fureté, lui 
dit-elle, dans votre maifon? pourquoi 
ne pas laifler frapper ces gens-là tout 
leur faoul à votre porte ? Ne valoit-il 
pas mieux fouffrir ce bruit 8c perdre 
quelque heure de repos, que de tuer 
un homme 8c de s’expofer aux mal
heurs dont ce meurtre ne manquera pas 
d’être accompagné? Elle ajoute tout 
ce qu elle peut s’imaginer pour confon
dre le bon homme, 8<le jette dans un 
trouble inexprimable , ne lâchant à 
quoi fe réfoudre. Elle lui confeille de 
fe réfugier pro internent dans leCouvent 

de
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de St. Bernard, de peur qu’on ne le 
menât en prifon, fi l’on trouvoit le 
matin un homme mort devant fa mai- 
fon. Marquina elt au defefpoir, il mau
dit le jour de fa naiflance, & donne à fa 
Maîtreffe une fcène dont elle riroit 
de bon cœur, s’il n’étoit de la der
nière importance de difiîmuler. L’Ava
re appelle tous fes Domeltiques, les in
forme de ce qui vient de fe pafler, & 
leur demande confeil. Chacun s’em
porte contre lui, le cenfureaigrement 
d’avoir commis une telle aétion, & lui 
prédit une mort tragique. Tous en- 
femble concourent à augmenter fes al
lâmes , & lui font presque perdre l’es
prit. 11 s’imagine déjà être entre les 
mains delajuftice, & voir fon argent 
à la difcrétion de fes avides Minii'tres. 
II croit déjà qu’on le met à la torture 
pour lui faire confelTer fon crime, & 
qu’on le mène au fuplice pour l’expier3 
fans faire attention aux bonnes raifons 
qu’il pourroit alléguer pourfadéfenfe. 
Enfin il prend la réfolution de fe retirer 
dans le Monaftère de St.Bernard, pour 
mettre fa vie à couvert. Mais que de
viendra fon argent?1 entre les mains de 
qui pourra-t-il le mettre^Quel trouble’

D 5 quel 
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quel embarras pour un homme de ce r 
caraétère! Il ne trouve point de fureté 
à le lailfer à la merci defesgens,dont f 
il neft point aimé : il n’a aucun ami 
à qui il puifle le confier : d’ailleurs il 
n’a pas allez de tems pour le tranfpor- 
ter & il faut décamper au plutôt.

Dans cette inquiétude extrême, il 
demande confeil a Rufine fur le parti 
qu’il doit prendre. La rufée affeéte un 
air défolé, témoigne avoir autant de 
peur que lui, & ne fait à quoi fe déter
miner. Enfin elle lui donne un con
feil, qu’elle avoit bien préparé,&fon 
Amant ne manque pas de le fuivre. 
Elle lui demande, quel argent il peut 
avoir chez lui ? II confeffe franche
ment , qu’il y a quatre mille écus en or, 
& plus de deux mille écus en argent 
blanc. Si j’étois à votre place, lui dit 
la Belle, voici ce que je ferois. Puis
que le tems preffe, & que vous ne fau- 
riez tranfporter ailleurs votre argent, 
fans vous expofer à un grand danger, il 
faut l’enterrer dans le Jardin en un lieu 
où vous puilfiez le retrouver, en y 
laiflant quelque marque pour le recon- 
noître.Vous devez y travaillervous-mê- 
me,fans confier ce fecret à vos Domes

tiques,
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tiques , quipourroient CD profiter pen
dant votre abfence, car vousfavez qu'en 
ce tems-ci il faut bien prendre garde 
à qui l’on fe fie. Je vous aiderai autant 
que mes forces le permettront, & je 
vieillerai fidellement à la garde du tré- 
for. Cependant il eft certain, que fila 
Juftice vient & qu’elle me trouve ici, je 
ferai d’abord conduite en prifon,& je fe
rai expofée à un grand peril,après avoir 
échapé à ceux dont je v ous ai parlé.

Dans fon affiiââon. Marquina fut at-, 
tendri & confolé de voir l’inquiétude 
où Rufine étoit pour lui. Il s’eftimoic 
heureux d’en être fi fortement aimé, 
mais il fe voyoit en danger de la per- 
dre, dans un teins où il auroit pu fe 
flatter de jouir de fon bonheur. Il en 
pleuroit à chaudes larmes, & fd feroit 
abandonné au defefpoir, fi la Belle ne 
l’eût encouragé à exécuter au plutôt ce 
qu’elle lui avoit confeillé. Il ordonna 
à fes gens de fe retirer dans leurs cham
bres, où il les enferma; & il alla tra
vailler avec fa Maîtrelfe au tranfport de 
fon tréfor, qui étoit dans un coffre de 
fer extraordinairement fort. Ils en ti
rèrent premièrement tout l’or, gu’ils 
mirent dans un petit coffre, & allèrent 

D 6 l’en-
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l’enterrer dans le Jardin. Ils creuférent 
un autre trou bien profond, où ils ca
chèrent de-même l’argent blanc, qu’ils 
tranfpor térent avec beaucou p de peine, 
n’etant pas accoutumez l’un & l’autre 
a des fardeaux û pefms. Après que For 
& l’argent forent bien couverts de ter
re, ilsjettérent quelques herbes par def- 
fus,& laifférent une marque pour recon- 
noître plusfacilementles liettx.

Marquina avoitréfervé environ trois 
cens écus d’or pour fes befoins ; il en 
donna cinquante à Rufine, afin qu’elle 
pût fe retirer en quelque autre lieu, 
jusqu’à ce cjue l’affaire fût affoupié-Tout 
étant réglé entr’eux, ils ouvrirent les 
chambres des Domeftiques & montè
rent au haut de la maîfon, d’où ils aper
çurent dans le chemin plufieurs perfon- 
nes avec une lanterne. C’étoit Garay 
& fes compagnons, qui s’étoient dé- 
guifez en gens de Juftice , comme il Fa- 
voit concerte avec Rufine. Elle ne man
qua pas de groffir les objets à Marquina -, 
qui n’avoit déjà que trop de peur, & lui 
con feilla de foïr au plutô t avec elle vers 
le Mpnaftere. Comme la porte pa- 
roiffoit déjà affiegee par les prétendus 
gens de Jultice, Marquina & Rufine,fa-
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t rent contraints de fortir par une brèche 

quiétoità la muraille du Jardin. Tout 
« le relie de la famille les fuivit par la 

même brèche , chacun craignant de 
tomber, entre les mains des Archers & 
de payer la faute du Maître; ainfi la 
maifon & le jardin furent abandonnez 
avant que l’aube du jour commençât à 
paraître ,& chacun prit une différente 
route..

Marquina & fa Maîtreffe fe tachè
rent aux environs du Monaftère, & ils 
s’y réfugièrent dès que la porte en fut 
ouverte. Garay, qui avoit obfervé avec 
fes gens tout ce qui s’étoit paffé, ne 
fongea plus qu’à concerter avec Rufine - 
ce qui reltoit à faire. Il congédia fon 
monde, & s’étant déguifé en Prêtre, il 
alla dans le Monaftère où il parla à la 
Belle, fans que le vieux Amoureux s’en 
aperçût ; car la peur l’avoit tellement 
faiff,qu’il s’étoit retiré dans un fouter- 
rain fecret, craignant toujours d’avoir la 
Jultice à fes trouffes. Rufine rendit 
compte à Garay de tout ce qui s’étoit 
paffe, & de la manière dont elle avoit 
obligé Marquina de cacher fon argent. 
Mais ellen’eutgardede parler de l’or, 
qu’elle vouloit réferver pour elle feule, 
- D 7 fans
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fans lui en faire aucune part. Elle for- r 
tit du Monaftère avec Garay, & s’étant 
déguifée en homme, ils allèrent enfem-^ 
ble à minuit à la maifon abandonnée, 
avec un de leurs camarades. Rufinc 
entra par la brêchedu Jardin, & fit at- 4 
tendre les autres, fous prétexte d’aller 
reconnoître s’il y avoit quelqu’un, leur 

i promettant de les avertir s’ils pouvoient
entrer en fureté. Cette bonne pièce 
alla promptement creufer dans 1 endroit 
où etoit lacaffettedeMarquina, & la 
cacha fous des herbes & des branches 
d’arbres. Après cette expédition, elle 
appella les deux compagnes qui atten- 

. dolent fès ordres, & leur montra l’en
droit où l’argent avoit été mis. Ils le 
déterrèrent, & fe retirèrent dans un ca
baret duFauxbourgpourfedélaflèr de 
leurs fatigues.

Garay & fon compagnon, apres a- 
voir bu quelques coups, fe jettérent fur 
un lit pour prendre quelque repos. Ru- 
fine feignit d’en faire de-même; mais 
lorsqu’elle les vit endormis, ellefortit 
feule, & alla avec une hardielïe fur- 
prenante chercher l’or qu’elle avoit 
faiffé dans le Jardin. Cette expédition 
lui réuûit, & elle fut de retour à l’au

berge



àe Dona Ru-fine. Liv.L 87 
berge avant que fes gens fefuflent aper
çus de fon abfence. Le jour fuivant 
,ils entrèrent dans Seville, où l’argent 
blanc fut partagé. Rufine pritlaréfo- 
lution de quitter cette Ville, & mit en 
paquets fes meilleurs effets, fans oublier 
la caffettedeMarquina. Garay voyant 
l’habileté de cette femme, jugea qu'ils 
pourroient faire de bons coups enfem- 
ble, & ne voulut point l’abandonner. 
Ils prirent tous deux la route de Ma
drid, où nous les laiderons aller pour 
revenir à l’infortuné Marquina, qui 
étoit toujours caché dans le Monaf- 
tère.

Le bon homme, qui bruloit d’amour 
pour fa Maîtrelfe, étoit au defefpoir de 
ne l’avoir point vue depuis quatre jours, 
quoiqu’elle lui eût promis de retourner 
au plutôt avec lui. Il fit connoiflance 
avec un Moine, qui avoit de grandes 
habitudes à Seville ; il le pria de s’in
former de ce qui fe paffoit, & fur-tout 
fi la Juftice faifoit des pourfuites pour 
punir le meurtre dont il fe croyoit cou
pable. Le Moine promit de le fervir 
en cela, & ne manqua pas de s’adrelfer 
à fes amis pour en apprendre des nou- 
vellcsjmais on lui répondit qu’on igno-
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roit qu’il y eût aucune affaire criminel- r 
le fur le tapis, & qu’on'n’avoit fait au
cune perquifition. Il retourna prom-< 
tement annoncer cette bonne nouvelle 
à Marquina, Badinant qu’il pouvoir 
fortir en toute fureté. Le bon hom
me en fut très content, mais il n’ofa 
pas fe montrer en public fur la parole 
du Moine, craignant extraordinaire
ment la Juftice. 11 fortit la nuit & alla 
voir un de fes amis, à qui il fit confi
dence de tout ce qui s’etoit pâlie, & 
de l’inquiétude où il étoit, le priant 
de s’informer de ce qu’on en difoitdans 
le monde. Cet ami n’y manqua pas, 
& quelques mouvemens qu’il fe don
nât , il ne put rien découvrir. Mar
quina le pria d’aller dans fa maifon, dont 
il lui remit la clef. Son ami y alla Si 
la trouva abandonnée ; il y vit feule
ment la mule qui étoit morte de faim. 
Il apporta ces nouvelles à Marquina, lui 
confeillant de fortir, d’aller lui-même 
dans fa maifon, &de fe promener har
diment dans Seville, fuivant fa coutu
me. Le bon homme fut ravi de joye, 
quoique la mort de fa mule lui caufât 
beaucoup de douleur. L’abfence de fa 
chère Théodore lui étoit auffi très fen- 

fibk)
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fîble, ne doutant pas que la crainte de 
tomber entre les mains de fon Père, ne 
l’eût obligée à s’éloigner ; & quoique 
très avare , il fe reprochoit de ne lui 
avoir pas fait un préfent allez confidé- 
rable, perfuadé qu’il en étoit tendre
ment aimé.

Mar quina retourne chez lui, & quel
ques heures après tous les Domeltiques, 
que la peur avoir obligez de fe cacher 
dans le voifmage, fe railemblérent au
près de lui. La nuit étant venue,lepré- 
mier foin de Marquina fut de remettre 
fon argent dans le coffre, où il l’avoit 
toujours gardé. 11 prit une chandelle 5 

. & fe faifant fuivre par le Jardinier, il 
fut droit vers le lieu où il avoir laiffé û 
caffette remplie d’or, & les facs d’ar- 

. gent. 11 eut beaucreufèr, letréfor ne 
paroiffoitpoint.il fouilla aux environs, 
&donnabien de l’exercice au Jardinier, 

. mais tous fes foins furent inutiles. Com
me Rufine étoit la feule à qui il eût 
confié fon fecret, il foupçonna qu’elle 
pourroit bien lui avoir joué la pièce. 
Cependant il ne pouvoir fe perfuader 
qu’une perfonne auffi aimable, & eu 
apparence fi vertueufe, eût été capa
ble d’une pareille friponnerie. 11 cher

cha. 

paroiffoitpoint.il
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cha de nouveau, parcourut tout le Jar-. 
din en homme defefpéré, & fit mille 
extravagances. Le Jardinier ignorant 
lemyftère,nepeftoitpasmoins du ru
de travail que fonMaître lui faifoit faire, 
& ne pouvoitaffez: s’étonner de le voir 
dans cet état. Il le pria de lui dire le 
fujet defonaffliâion, & quelque effort 
qu’il fit, il ne put en arracher une feu
le parole. Marquina défolé réfolut 
d’attendre au lendemain, efpérant de 
.retrouver ce qu’il avoit cache. Il s’alla 
coucher, & paffa la nuit dans les plus 
cruelles inquiétudes.
, D’abord que le jour parut, l’impa

tient Marquina appelle le Jardinier & 
Je fait travailler avec lui. Toute la ma
tinée fepaïfedans ce fâcheux exercice, 
& à force de creufer & de remuer la 
terre, tout le Jardin eft renverfé. Mar
quina ne voit autre chofe que les deux 
trous qui avoient fervi de tombeau à 
fon tréfor. C’eft alors que le pauvre 
Marquina s’abandonne à fa douleur, & 
qu’il verfe des torrcns de larmes. Tan
tôt il fe jette par terre écumant de ra
ge , tantôt il s’arrache les cheveux,tan
tôt il donne de la tête contre les mu
railles, ne voulant plus fur vivre à la

per-
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perte de fon argent. Ses Domeftiques, 
touchez de compaffion, le faififfent & 

4’empêchent de pouffer plus loin fon dé- 
fefpoir. Enfin il les informe de fon 
malheur, & les conjure de courir après 
la feinte Théodore , qu’il accufe d’a
voir fait le vol. Ils courent à Séville 
pour la chercher, & fe donnent bien 
des mouvemens pour ladécouvrir.Mais 
elle n’avoit eu garde de les attendre, & 
avoir plié bagage à lafourdineavec l’ar
gent de l’infortuné Marquina Celui- 
ci accablé de douleur fut long-tems ma
lade , & traîna une vie languiffante & 
miférable. Son avanture ayant éclaté 
dans la Ville,tous ceux qui connoiffoient 
l’avarice du perfonnage, s’en diverti
rent à fes dépens, & perfonne ne le 
plaignit d’en avoir été fi bien puni,

ïin du Livre Premier»
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Uffi-tôt que Rufine eut fait 

fon coup, elle ne jugea pas 
à propos de s’amufer à Se
ville , de peur de quelque

fmiftre avanture. Elle étoit trop per- 
fuadée de la tendreffe que Marquina 
avoir pour fon argent , pour douter 
qu’il ne fît fes diligences pour le ra
ttraper. Mais le bon homme s’y prit 
trop tard ; & la Belle avoir déjà fait bien 
du chemin, lorsqu’il s’aperçut du vol.

Rufine & Garay après leur expédi
tion
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tion prirent deux mules de louage, & 
Ven allèrent à Carmone, qui eft éloi
gnée d'une demi-journée de Seville. Ils 
Svoient retenu & payé à Seville les 
deux premières places du Coche qui al- 
loit à Madrid, & qui devoit les join
dre à Carmone. Ils s’arrêtèrent dans 
cette Ville pour y attendre le Coche, & 
fe tinrent cachez dans une hôtellerie, 
Rufine ne manqua pas défaire des ré
flexions fur ce qu’elle devoit devenir. 
Elle fe voyoit maîtrefle des quatre mil
le écus d’or & d’une partie de l’argent 
du pauvre Marquina ; & elle réfolut 
d’en faire bon ufage à Madrid, pour s’y 
procurer quelque établiffement avanta
geux.

Cependant le Coche arriva à Car
mone. 11 y avoit fixperfonnes, favoir 
un Gentilhomme avec fa femme , un 
Prêtre, deux Ecoliers, & le Valet du 
Prêtre. Ils favoient tous que les deux 
perfonnes, qui attendoient le Coche à 
Carmone, àvoient payé les deux pré- 
mières places; ainfi ils les leur cédèrent 
de bonne grâce. Mais Garay qui étoit 
poli & civil, donna la tienne à la Dame 
a côté de Rufine , & fe plaça fur le 
devant auprès du Gentilhomme. Le

Co,
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Coche partit avec un beau teins, & tous 
ceux gui y étoientfe félicitaient d’avoir'" 
trouve fi bonne compagnie. Le Gentil
homme & le Prêtre étaient defort bon
ne humeur; les deux Ecoliers avoient 
de l’efprit ; Garay & les deux Dames 
ne cédoient en rien aux autres pour 
fournir à une converfation agréable. 
Après qu’on eut parlé quelque tems de 
nouvelles publiques & de chofes indif
férentes, l’Abbé dit à la compagnie qu’il 
alloit à la Cour , pour demander la 
permhïïon défaire imprimer deux Li
vres qu’il avoit compofez.Le Seigneur 
Ordonnez, c’eftainliques’appelloit le 
Gentilhomme ? témoigna quelque eu- 
riofité de favoir fur quoi rouloientces 
deuxOuvrages. LeDocteur Monfalve, 
c’elt le nom de l’Abbé , lui dit que 
c’étoient des entretiens & des pièces 
propres à divertir les Lecteurs ; & qu’il 
avoit choifrce genre d’écrire , parce 
qu’il était fort en vogue à la Cour. Il 
ajouta que l’un defes Livres était inti
tulé: Hijloir es Di-ver tiffun-t es ; & l’autre, 
les Fleurs 6PHélicon;q\ie le prémier con- 
tenoit douze Nouvelles morales ; & que 
le fécond étoit un recueuil des poëfies 
qu’il avoit compofées pendant qu’il étu- 

dioit
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dioit 'a Salamanque. Comme le Dodeur 

«cftimoit allez fes Ouvrages , il offrit 
à la compagnie de lire quelqu’une de 
As pièces, ti on le fouhâittoit. Rufine, 
qui étoit curieufe de cette forte d’Ou- 
vrages, priainftamment Monfalvè de li
re une de fes hiftoires,pcrfuadée que le 
ftyle répondroit à la beauté du génie 
qu’on remarquoitdans faconverfation.

„ Madame, lui dit le Dodeur, je 
„ m’étudie, autant qu’il m’eft poffible, à 
„• me conformer au ftyle de la Cour;ma 
„ profen’eft point affedée, & n’a rien 
» quipuiffe déplaire à des perfonnes de 
„ bongoût. Je faisceque je puispour 
,, empêcher que laledure de mes Ou- 
„ vrages foit ennuyeufe, évitant la baf- 
,, feffe dans mes penfees& la longueur 
„ dans mes narrations. J’écris comme 
„ je parle, parce que je me fuis aper- 
„ çu qu’on préfère les chofes naturel- 
„ les, a celles qui font étudiées avec 
» trop de foin. J’avoue qu’il y a de la 
» témérité en moi, de me meler d’é- 
„ cnre dans un tems où tant d’excel- 
„ lens efprits mettent au jour des Ou- 
„ vrages admirables. Je ne parle pas 
„ feulement des hommes qui font 
» profefiion des Belles-Lettres; on fait

,) que
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„ que les Dames ne leu r cèdent en rien
5) fur cet article. Doua Maria deZa-g 
„ yas, &Soto Mayor .qui a mérité le 
„ glorieux titre de Sybille de Madrid* 
„ brille dans toute l’Efpagne par fou 
„ efprit. Elle s’eft acquilè une haute 

réputation par le Livre qu’elle a pu-
„ blié depuis peu, & qui contient dix 
„ Nouvelles, que les Maîtres de l’Art 

regardent comme autant de merveil-
„ les. L’excellence de fa profe, l’har- 
„ monie & la beauté de les vers de- 
„ vroient, ce femble, décourager les 
„ meilleures plumes de l’Efpagne. Se- 
„ ville a produit auffi. Dona Anna Caro 
„ de Malien, qui ne mérite pas moins 
,, d’éloges que la Dame dont je viens 
,, de parler. Sa poëfie ravit les efprits 
,, les plus délicats, & charme tous 
„ ceux qui l’écoutent. Elle a reçu des 

applaudiflemens furprenans au car-
„ naval dernier ; & leurs MajeftezCa- 
5, tholiques l’ont honorée de leurs fuf- 
„ frages, lorsque cette nouvelle Mufe 

leur a préfenté des pièces de fa fa-
„ çon.”

Le Doéteur Monfalve,en achevant 
ces paroles, tira de fa valife fon Ma- 
nufcrit de Nouvelles.- Tous ceux qui 

étoi* '
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étoient dans le Coche le prièrent de

* leur en lire quelqu’une, & pour fa- 
tisfaire leur curioüté, il lut l’Hiftoirc 

•fuivante.

PREMIERE NOUVELLE.

veut tout, perd tout.

VAIence, une des plus renommées 
Villes de notre Efpagne, illuflre 
par fa nobleffe, fes beaux-efprits, & 

par le grand nombre de corps laints 
dont elle eft dépofrtaire, fut la patrie 
de Dom Alexandre, jeune Gentilhom
me doué de toutes les belles qualités 
qui concourent à former un Cavalier 
accompli.il fortit fort jeune de fou païs, 
& accompagna en Flandres un de fes 
Oncles, qui étoit Capitaine dcCava- 
lerie au fervice de fa Majeflé Catho
lique. Il fe diftingua par fou courage 
dans toutes les occafions, & fervit uti
lement pendant douze années le Roi 
Philippe ill. contre les Pr ovinces des 
Païs-Bas, qui s’étoient fouflraitcs à la 
Domination Efpagnolle.

Alexandre fut enfin honoré del’Ordre 
de St. jaques avec unepenfion, & ob- 

lom. I. E tint 

accompli.il
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tint par fon mérite divers emplois qui 
lai en faifoiept efpérer de plus conlîdé- n 
râbles. Après fa dernière campagne il 
reçut à Anvers la nouvelle de la mort* 
d e fon Père, qui laiffbit de grands biens, 
dont il devoit hériter comme ainé de la 1 
famille. 11 fe voyoit en état de paffer 
chez lui une vie agréable &délicieufe, 
comme la plupart des autres Cavaliers 
qui n’avoient pas befoin des bienfaits de 
la Cour. Mais unevievoluptueufe lui 
paroiffoit indigne d’un homme d’hon
neur ; il aima mieux continuer le mé
tier de la guerre, que de jouir des dou
ceurs que fondais lui offroit. Il regar- 
doit avec mépris tant de jeunes Sei
gneurs qui préfèrent une paix & une 
tranquillité honteufe dont ils jouiffent 
dans leurs maifons, à l’honneur qu’un 
Gentilhomme elt obligé de chercher 
au fervice de fon Roi; & il vouloit 
conferver la réputation qu’il s’étoit ac- 
quife p. rmi tant de fatigues & de pé
rils.

Cependant il étoit néceflaire qu’A- 
lexandre fît un voyage à Valence, pour 
mettre ordre à fes affaires. Il en de
manda la permiffion à P Archiduc Al
bert, qui étant informé des raifons lé- 

giti-
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> gitimes qui l’obligeoient à paffer en Ef. 
pagne, la lui accorda. Ce Prince le 

^combla à fon départ de civilitez, & lui 
fit les offres les plus avantageufes afin 
de l’engager à retourner pour fervir fou 
Roi pendant la campagne fuivante. 
Alexandre le promit, quoique tout le 
monde crût qu’il n’avoit follicité le 
congé, que pour fe retirer chez lui.

Dès qu’il fut arrivé à Valence, où fes 
parens & fes amis le reçurent avec joye 
il travailla avec application à régler fes 
affaires domeftiques , renonçant aux 
amufemens frivoles qui occupent la jeu- 
neffe. Quoiqu’il fût guerrier il aimoit 
fort peu le Jeu, ce qui eft affez extra
ordinaire dans un homme de fon âge & 
de fa condition. Il connoiflbit tout le 
danger de cette paffion , qui entraîne 
tant de malheurs apres elle comme 
on n en voit que de trop funeltes exem
ples, fur-tout à Valence. Dom Alexan
dre n’etoitpas plus porté à l’Amour 
quoiqu’il eût de fréquentes occaûons de 
voir les plus belles Dames de Valence, 
ocqu il put facilement s’en faire écou
ter. Il s’occupoit uniquement du foin 
de travailler fes chevaux au manège II 
«Il avoir quatre fort beaux & bien drêf-

E 2 fez» 
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fez, qu’il avoit achetiez dans l’Andaloil-  
fie. ils s’en fervoit dans les courfes des 
Taureaux,avec une adrefle qui le faifoit, 
admirer dans ces occallons.

C’eft une coutume dans Valence, 
qu’au commencement du Printems la 
plupart des familles fortent de la Ville 
pour aller faire la foye dans les métai
ries qu’elles ont dans le voifinage. A- 
lexandre fe promenant un jour achevai 
dans la plaine délicieufe du M onaftère 
de Notre-Dame de l’Efpérance, qui eft 
remplie de beaux Jardins,paffa toute l'a- 
près-dînée à admirer ce lieu charmant, 
rempli d’Orangers qui répandent une 
odeur merveilleufe dans tous les envi
rons. Le Soleil étoit prêt de fe coucher, 
lorsque notre Cavalier paffant auprès 
d’uneMaifon de campagne, fituée fur 
l’agréable rivière de Turia, entendit les 
doux fous d’une Harpe qui charmèrent 
fes oreilles. II arrêta fon cheval, dans 
l’efpérance que la perfonne qui touchoit 1 
cet Inftrumentde fi bonne grâce, pour
voit faire entendre fa voix. Il attendit 
iong-fems avec impatience , la Belle 
s’amufoit à jouër quelques petits airs 
pôutfedélaüèr par cet innocent plaifir. 
Ceoendant la nuit arrive, & Alexandre

* char-
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charmé de l’agréable fituation du lieu, 
donne fon cheval à fou laquais. 11 le 
fait éloigner, & attend feul fous uu bal
con de verdure, d’où venoit le fon de 
l’Inflrument, curieux de connoître la 
perfonue qui letouchoit avec tant d’ha
bileté. A peine fut-il quelques momeps 
aux écoutes, qu’il aperçut à la faveur de 
la Lune, une Dame dans le balcon qui 
prenoit le frais. Elle recommença fon 
agréable mufiquefur la Harpe, qu’elle 
accompagna d’une voix admirable, qui 
acheva de gagner le cœur du Chevalier.

L’excellence de fa voix & fon adreffe 
à la marier avec l’Inflrument, charmè
rent entièrement notre jeune Amou
reux, qui auroit fouhaitté de ne voir 
jamais la fin de ce mélodieux concert. 
11 écoutoit avec beaucoup d’attention, 
& il remarqua que la Dame chantoit 
des vers où elle fè plaignpit de l’abfen- 
ce d’un aimable Cavalier. Elle laiila 
enfin fa Harpe, & s’appuyant fur le bal
con elle aperçut Alexandre qui récou- 
toit, Celui-cife voyant découvert,vou
lut profiter d’une oçcafion fifavorablç. 
Il s’aproçha autant qu’il lui fut ppfïiblç , 
& lui dit: „Bienheureux eltleCava- 
„ lier abfent? qui .mérite qu’use fiex-

E 3 » ccl-
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5) cellente voix plaigne fon éloigne- 
3, ment ! Je voudrois fort le connoî- f 
„ tre , pour le féliciter du bonheur 
„ qu’il a de faire foupirer une perfonne* 
» de votre, mérite. “ La Dame fut 
d’abord confufe d’avoir été furprife de 
la fortej mais revenant à elle, quoi
qu’elle ne fut point quel étoit celui qui 
lui parloit, elle répondit : ,, Si j’ai 
„ chanté les vers que vous avez enten- 
„ dus, c’eft fans aucun deflein ; & il 
„ n’y a perfonne dont l’abfence m’in- 
„ téreffe allez pour m’arracher des 
,, plaintes. Ainfi, épargnez-vous la 
., peine de chercher celui qui peut en 
„ être 1 objet, & que vous croyez 
„ qu’on favorife ici. Quelle affurance 
„ puis-je en avoir, dit Alexandre ? ce 
„ que je viens d’entendre ne me prou- 
„ ve-t-il pas que vous avez une paillon 
„ dans le cœur ? Qu’eft-ce que cela i 
„ vous importe, répondit elle ? Beau- 
„ coup plu s que vous ne penfez, reprit- 
„ il; car l’enchantement de votre voix 
„ a fait de fortes imprèdions fur celui 
„ qui vous écoutoit, & ainli il a fujet 
„ de chercher les furetez qu’il vous 
„ demande pour le repos de fa vie. “

La Belle le mit à rire à ce beau dis
cours,.
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cours, & dit au Cavalier,que les femmes 
fages rie fe taillent pas tromper par les 
flatteries des hommes, qui ne leur di- 
„ fent jamais la vérité,,, Comment ju- 
,, gez-vous, Madame, que je ne vous 
„ dis pas la vérité? C’eft, répondit-elle, 
„ parce que vous donnez des louanges 
„ exceffives à une perfonne que vous 
„ connoiiTez fi peu. Comment vou- 
„ lez-vous que j’ajoute foi à tout ce 
„ que vous me dites ? puisque pour 
„ avoir fort mal chanté, vous voulez 
„ me faire croire que ma voix vous a 
„ charmé. C’étoit trop que d’y faire 
„ affez d’attention pour vous arrêter 
„ dans ce lieu. Ne foyez pas fi mo- 
„ dette, M adame, reprend Alexandre, 
„ je n’ai fait gue vous exprimer foible- 
„ ment mes véritables fentimens, quoi- 
„ que ma iincérité vous foit fufpeéte. 
„ Votre voix ett admirable, & celui 
T qui ett le fujet des vers que j’ai en te»- 
„ dus doit avoir un grand mérite, car 
,, il n’ett pas croyable que vous les ayez 
„ chantez fans quelque raifon. 11 n’y 
„ manque , ce me femble, qu’à y 
„ ajouter un peu de jaloufie; à moins 
„ que l’heureux objet de ces paroles, 
„ connoiflant ce que vous valez, ne foit

E 4 „in-
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» incapable de vous en donner.”

La Dame changea de place pour s’en
tretenir plus commodément avec A- < 
iexandre, quoiqu'elle ne le connût pas; 
perfuadée qu’il ne parloit pas de la for
te fans quelque fondement. ” Si vous 
» comparez, lui dit-elle,cetenchan- 
5, tement prétendu au foupçon que voue 

témoignez avoir, jepuisaflurer que ** 
5> vous-êtes extrêmement flatteur ; & 
„ ainflje vousfupplie, pour ma ïatis- 
3) faétion particulière. de ne pas attri- 
3) buer ma mélancholie à un regret 
j, caufé par l’abfence d’un Amant. Je 
» fi’ai jamais eu de pareils fentimens 

pour qui que ce foit, & j’efpère de
», n’en avoir de ma vie.“

Je donner ois. s’écria le Cavalier, 
3) tout ce que j’ai au monde, pour que 
3, ce que vous dites fût vrai. Mettez- 
„ vous grand’chofe au hazard, lui dit-. 
3> <ûle->^C’eïl peu, je l’avoue, répliqua-

Par raport à l’objet à qui j’offre 
,, ce facrifice ; mais i’en dirois autant 

ïî j’étois leMître du Monde entier, 
, & je croirois le bien employer. Je 
, fuis fort heureufe, répondit la Dame, 
» d’entendre tant de belles çhofes en 
?, ma faveur ; mais n’y auroit-il pas trop

„ de
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„ de vanité, fi je croyois pouvoir ig- 
, fpirer de l’amour avant que d’être 

vue? Je vous promets bien, que fî 
,, vous voyiez imog vifage , vous ne 
,, confirmeriez pas tout ce que vous 
„ venez d’avancer.

„ Mes oreilles ne peuvent me tram» 
„ per, dit-il, & j’ai lieu de croire qu’u- 
„ ne. perfonne dont la voix a des char* 
„ mes fi pniffans, poffède tous les au» 
,, très avantages que l’obïcurité de 1g 
„ nuit m’empêche de découvrir. Et 
,, puisque vous voyez que je ne vous 
„ parle ni des rayons ni du brillant éclat 
„ de votre vifage, comme c’elt l’ordi- 
„ naire des flatteurs qui veulent trom- 
„ per les Dames par desmenfongesaf. 
„ fèétez , vous devez croire que j’ai 
„ une véritable ptuTion pour vous.

, Enfin, répondit- elle, je veux com- 
„ mencer à vous croire, fi vous me 
„ dites qui vous êtes. J’ai envie, dit' 
„ il, de le mériter auparavant par mes. 
„ fervices, afin que ceux que je pré- 
„ tends vous rendre fuppléent à la qua- 
„ lité qui me manque. Je crois à cet te.. 
,, heure, repartit-elle,que vous êtes 
„ homme de condition, puisque vous- 
„ vous défiez fi fort de vous-même..

E 5 Par-
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,, Pardonnez-moi, je vous prie, û je 
,, vous quitte ; parce que j’entends 
„ qu’on m’appelle pour recevoir la 
„ compagnie qui vient d’arriver chez 
,, nous. Si je ne me retirois dans l’inf- 
„ tant, on viendroit alïurément me 
3) quérir jusques ici. “

Alexandre lui demanda la faveur 
de fe laitier voir à lui le lendemain au 
foir dans le même lieu. „ Je ne fai fi 
„ je le pourrai,dit-elle,à touthazard 
„ ne laiffez pas de vous y rendre ; & 

quand même je n’aurois pas la liberté 
„ de m’y trouver, je vous en aurai tou- 
3, jours obligation. Je ne manquerai 
,, pas , répond le Galant déjà piqué 
„ d’amour, de me trouver ici plus fixe. 
„ que les Etoiles qui font au Firma- 
3, ment. Vous me donnez beaucoup.

à penfer , Moniteur , dit-elle, par 
„ vos dernières paroles. Lorsque vous 
„ reviendrez, je vous prie de laitier vos 

hyperboles, qni ne font pas de mou 
„ goût. Je regarde tous ceux qui em- 
„ ployent ces fortes défigurés, comme 
„ des flatteurs auxquels il efl dange- 
„ reux d’ajouter foi ; & foyez perfuadé 
„ que je connois parfaitement le peu. 
„ que je vaux.

En.



3e DmaRufine. Liv. IL 107
En Unifiant ces paroles, la Belle fit 

une profonde révérence , & quitta le 
balcon. Alexandre fut mortifié de ne 
pouvoir l’entretenir plus long-teins; 
car il n’étoit pas moins touché de l 'agré
ment de fa couverfation, que de celui 
de fa voix. 11 fouhaittoit avec pafiion 
de favoir qui étoit cette aimable per- 
fonne, & elle avoit à fonégard la mê
me curiofité. Elle commanda à un va
let de le fuivre, & de ne point revenir 
fans en être bien informé. Ce domef- 
tique exécuta cet ordre fans beaucoup 
de peine ; car il le vit monter à cheval 
afiez près de-la, & reconnut le laquais 
qui l’attendoit. 11 retourna auffi-tôt 
porter cette nouvelle à fa Maîtrefle, qui 
eut une grande joye d’apprendre que 
c’étoit Dom Alexandre,dont elle avoit 
ouï parler très-avantageufement, & 
dont elle avoit admiré le courage &l’a- 
drefie dans les courfes des Taureaux.

Dom Alexandre en arrivant chezluï, 
voulut connaître la Dame avec laquel
le il venoit de s’entretenir. Il s'en in
forma avec un de fesvoifins, en lui 
indiquant la maifon où elle demeuroit» 
U apprit que cette Dames’appelloitDo- 
na llabelle des plus qualifiées du

E 6 paï'Sÿ.
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païs; qu’elle avoir un mérite extraor* r 
dinaire,& que fon efprit égaloit fa beau
té. Dom Bérenguel Antonio fon Père,r 
& un des plusbraves Cavaliers de PE f- 
pagne, après avoir fervi long-tems a- 
vec diftinétion, s’étoit marié dans un âge 
fort avancé, & avoit laiffé cette belle 
tille avec peu de bien;parce qu’il n’a- 
voit prefque d’autre revenu que celui 
crune riche Commanderie , dont le Roi 
Philippe IL avoit récompenlè fes longs 
lervices. Dona Ilàbelle avoit perdu en 
meme tems fa Mère , & vivoit avec 
uneyieille Tante, que fes infirmitez re- 
^noient presque toujours dans un lit, 
&qui s’etoit retirée dansfaMaifon de 
campagne pour y palier une partie du 
Pria tems.

Alexandre apprit avec joye tout ce 
detail touchant fa MaîtreïTeU 1 étoit déjà 
informé des belles qualitez de Dona 
Ilàbelle; car ou ne parloir dansValen- ■ 
ce que de fa beauté, de fon efprit, & 
de fon rare talent pour la Poëfie. Ale
xandre ne Pavoit jamais vue, quoiqu’il 
eut fouhaitté de connoître une perfonne 
auffi accomplie, même avant que de 
lut avoir parlé. D’abord qu’il fut qu’elle 
rçeiïïçuroit dans U métairie où il s’étoit

arrê-
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» arrêté,il eut encore plus d’envie qu’au- 

paravant de la voir,& il fortoit Couvent 
• hors la ville pour chercher l’occafion 

de fe fatisfaire. Mais il ne peut y 
réuffir ; la vieille Tante ayant été fort 
malade, la Nièce fut obligée de relier 
auprès d’elle.La malade fe porta mieux 
au bout de quinze jours, & Ifabelle 
obtint la permiffion d’aller à la Profef- 
fion d’une Religieufè dans leMonaltè- 
re Royal de la Zayda, qui étoit fort 
près de-là. Tout ce qu’il y avoir de 
Elus beau & de plus brillant parmi les 

>ames & les Cavaliers de Valence 3 
parut à cette cérémonie. Ifabelle s’y 
trouva auffi avec une fuivante ; mais 
elle fe cacha fous une mante, & fe re
tira dans une Chapelle allez obfcure. 
Alexandre ne manqua pas de fe rendre 
à raflemblée,dans l’efpérance d’y trou
ver fa Maîtrelfe. Il fut furpris de ne 
pas la voir parmi les autres Dames, & 
loupçonna qu’elle pourroit bien être 
une de celles qui s’étoient retirées dans 
la Chapelle. 11 s’en aproçha avec deux 
de fes amis, à qui il dit d'un ton à 
ctre entendu par Ifabelle : La Reli- 
gîeufe n’a pas beaucoup d’obligation à 
ces Dames, qui fe font retirées dans

E 7 ua
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un lieu, d’où elles ne fauroient voir u- 

" ne cérémonie, dont les autres font fi r 
curieufes. J’attribue leur indifférence 
au peu d’inclination qu’elles ont pour r 
la vie religieufè.

Ifabelle fut très contente de voir A- 
lexandre, qu’elle avoir déjà remarqué 
dansl’Eglife ; il lui âurbit fait plaifir de 
venir moins accompagné. Elle répon
dit en déguifant fa voix:,,Comme nous 
„ ne forâmes pas invitées à cette Fê- 
„ te, nous n’y affilions pas avec le mê- 
,, me appareil que celles qu’on a priées. 
„ Il elt vrai que nous étant retirées dans 
„ cette Chapelle, nous marquons peu 
„ de curiofitépour la cérémonie; mais 
„ nous en avons vu fouvent de pareil- 
„ les, & nous nous foucions fort peu 
„ de voir celle-ci. Une perfonne qui 
„ a envie d’être Religieufe , n’a pas 
„ befoin d’y affilier plus d’une fois, 
„ pour favoir ce que c’elt.”

Cela étant, dit un des amis d’Alexan
dre, j’ai peine à croire que vous foyez 
.du nombre de relies qui fouhaittentde 
l’être. Je ne répons point là-defius, ré
pliqué- t-elle, parce qu il faut une voca
tion particulière pour cela, & Dieu ne 
m’a point encore fait cette grâce. Ce

dif-
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difcours nous fait affez comprendre, 
dit Alexandre, que vous n’êtes pas en
core mariée, mais que vous avez bon
ne envie de l’être. Je ne fuis pas obli
gée, répondit la Belle, de vous dire 
quelle eft ma volonté fur cet article, 
& je ferois fort imprudente fijeconfi- 
ois mon fecret à un étranger qui m’eft 
inconnu. Vous pourriez du moins,re
prit-il , nous dire quelle condition vous 
choifiriez préférablement à toute autre. 
Que me confeilleriez-vous là-deffus, 
ajouta-t-elle? Je vous confèillerois de 
vous marier, répondit Alexandre. Et 
fi je n’ai point les qualitez'requiiès pour 
le mariage, dit-elle, que deviendrai- 
je? Si tout vous manque, répondit-il, 
il faut que vous vous oublyiez vous-mê
me -, car celle qui if eft point née pour 
être Religieufe, & qui ne peut fe ma
rier, doit demeurer neutre, étant in
capable de l’un & de l’autre. Je pour- 
rois bien fuivre ce confeil, dit-elle.Si 
vous vouliez, Madame, découvrir ce 
que votre mante nous cache , je vous 
donnerois bien un meilleur confeil.

En parlant ainfi, ils’aprocha dans le 
tems qu’Ifabelle découvrit un de fes 
beaux yeux, que les amis d’Alexandre 

admi- 
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admirèrent auffi-bien que lui, .Si l’avis 
que vous voulez me donner, dit-elle, 
m’efl désavantageux, je ferai fagemente 
de me tenir toujours cachée ; quoique 
pour recevoir, votre bon confeil , je 
pourrais bien me réfoudre à faire ce 
que vous dites. Vous n’avez rien à 
craindre, Madame, répondit le Cava
lier; ce que nous avons vu nous allure 
que vous devez choifir l’état du maria
ge , & que vous comblerez de félicité 
celui que vous jugerez digne de vous 
pofféder. Pour moi, fans en voir da
vantage & fans autre examen, je me 
croirois le plus fortuné de tous les 
hommes, fi ce bonheur m’étoit réfer- 
vé. Ses deux amis extraordinairement 
ïàtisfaits de la Belle, affurérent la même 
chofe. Y a-t-il, dit-elle, un bonheur 
pareil au mien •* Le hazard me fait 
trouver déjà trois beaux Cavaliers, qui 
afpirent à me pofféder. Hé bien, puis
que le mariage m’eft néceffaire, &que 
perfonne ne s’empreffe à me procurer 
ce remède, je veux le chercher moi- 
même. 11 faut que je connoiffe les 
bonnes qualitez de ceux qui s’offrent à 
moi, afin que je choiïiffe celui qui me 
paraîtra le plus accompli, Chacun 

d’eux
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d’eux commença , d’un ton badin, à 
exagérer fon mérite, & à détruire celui 
de lès rivaux. Ils paflejent ainfi queL 
que teins à fe divertir agréablement, 
quoique le lieu ne fûtguères propieà 
une telle converfation. Mais les jeunes 
gens ne fe font aujourd’hui aucun fcru- 
pule,à la honte delà Religion,de pro
faner les Temples facrez , où ils vont 
comme dans des boutiques de Mar
chands , attaquer l’innocence du beau 
icxe

Après qu’lfabelle eut écouté ce que 
chacun d’eux alléguoit pour fe faire va
loir, elle leur dit, ,,Je connois,Me£- 
„ ïieurs, vos bonnes qualitez & ce que 
5) vous méritez. Je confulterai mon 
9, oreiller; pour favoir auquel des trois. 
„ je dois donner la préférence. Je 
„ vous avoue cependant que mon choix 
„ eft presque fait, & que je me feus 
), plus d’inclination pour l’un des trois, 

que pour les deux autres. La déli- 
„ catelfe de fon efprit, jointe à tant 

d’autres qualitez que je lui trouve, 
„ m’obligeront peut-être h lui donner 
» mon cœur. 11 n’y a qu’une choie 
„ qui m’empêche de me déterminer 
» fur le champ, c’eft qu’il craint que 

n j’<i 
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„ j’ai déjà pris des engagemens avec 
,, guelqu’autre. Je vois par-là qu’il eft * 
„ jaloux , & par conféquent de mau- 

vaife humeur.
Alexandre vit bien que ce difcours 

s’adreffoit à lui,fefouvenàrit du prémier 1 
entretien qu’il avoit eu avec la belle. 
La cérémonie étant finie,& l’aflemblée 
ïur le point de fe retirer , les trois 
Cavaliers prirent congé d’ifabelle. A- 
lexaudre fut le dernier à fortir de la 
Chapelle,&dit tout basa faM'aîtreffe: 
9) C'elt allez maltraiter un Amant paf- 
3, donné pour vous, que d’être fi long- 
5, tems fans vous laitier voir à lui : trai- 
» tez-le mieux à l’avenir , je vous en 
), fupplie, & que votre rigueur n’aille 
), pas jusqu’à vouloir le mire mourir.

„ I a maladie d’une Tante, que je ne 
„ puis quitter de vue, répondit- elle,eft 
M pour moi une excufe légitime;& ce 
„ que je vous dis pour ma justification 
„ eft bien, plus véritable, que ce que 
,, vousme dites de votre amour. Mais 
„ je tâcherai de vous fatisfaire & de 
„ faire ceiler vos plaintes , lorsque 
), vous vous y attendrez le moins.”

Alexandre n’eut pas le tems de répon
dre; il fut obligé de fe féparer d’Ifabel- 

le>
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le, & la laiffa pénétrée d’amour pour 
lui. Comme elle fouhaittolt avec pa£- 
fion de lui parler plus au long, elle en 
trouva peu de jours après l’occafion,en 
fe rendant au balcon où ils s’étoient en
tretenus la première fois. Aufli-tôt 
qu’elle vit arriver Alexandre,elle des
cendit, & ils eurent enfemble une lon
gue converfation. Cette entrevue ren
dit Alexandre encore plus amoureux 
qu’auparavant.Ifabellene fut pas moins 
enflammée que lui; elle eut cependant 
affez de retenue pour ne pas lui ac
corder la dernière faveur, quoiqu’el
le fût vivement follicitée & qu’elle 
y eût allez de panchant.

Alexandre ayant connu par lui-mê
me, que fa Maîtrefle n’étoit pas moins 
ellimable par fou efprit que par fa beau
té, il lui écrivit plufieurs Lettres ga
lantes, & il joignit des vers à la fécon
dé pour mieux exprimer fa paffion.Ifa- 
belle, qui ne favoit pas encoreque fon 
Amant joignît le talent de la' Poèfie à 
tant d’autres que le public admiroit en 
lui, fut auffi furprife que fatisfaite en 
lifant les vers qu’il lui adreffa. Elle 
y répondit modeftement , & à peu 
près dans ces termes.

LET-
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LETTRE. r

Les louange s qui font au defius delà per-*' 
fpnne à qui on les donne , offenfient bien 
■plus qu’elles n’ obligent. Elles font tort d ce» j 

lui qui Içs prodigue indificrettement,par» 
ce que la perfionne qu'on veut flatter,con» 
«oifiant ce qu’elle vaut, fie juge indigne de 
cet honneur, fig* pi end avec raifon un elo» 
ge outré pour une jatyre. fie ne me con» 
nois pas fi mal, que je ne puifie dificerner 
la fiaterie de la vérité ; Çfi je n ai pas 
aujfi mauvaifie opinion de moi, que je ne 
croie mériter quelqu’une des louanges que 
vous me donneg. Vous m’obligerez fienfl- 
blement d’en retrancher la plus grande 
partie, Çg* de garder un milieu entre la 
flaterie fifi le mépris*, car vous m’ofienfie% 
par cet excès. Avec le peu (^expérience 
que j’ai de votre humeur , je ne dois pas 
croire ce que vous me dites ,fioit en profie, 
fioit en vers. Le tems me fiera connultr< 
fi l’amour, ou la poli te fie a dicté vos 
compliment, Çfi fi je dois vous remercier 
de vos civilités, ou me refientir de l’ofi* 
fie «fie que vous me fiait es*

lûbelle trouva Le ffiQYCû defeiK fen
dre
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dre cette Lettre à fon nouvel Amant. 
Celui-ci voulut lafatisfairefur fes plain
tes, & ayant fait attendre le porteur,il 
fit à fa ivlaîtreïfe la réponfe lüivante,

LETTRE.

fe ne faurois, Madame, vous donner 
aujfi peu de louanges, que vous paroifjez 
en defirer, fans faire tort à ma réputa
tion ,fi l’excès de mon amour ne fuppléoit 
au defaut de ma Poe fie. Pour ne plus 
commettre un tel crime .fie veux m’expli
quer en profe, Çÿ faire une partie de ce 
que vous m’ordonne^ par votre Lettre. 
Vous n’auriez pas de peine à me croire, fl 
vous connoiffte^ mes fentimens ; Çfi quand 
votre modefiie vousoMigeroit à le s ignorer 
je vous défie de le faire pour peu que vous 
confultiez votre miroir .Vous connaîtrez 
un jour que de tous les cœurs fur les
quels vous avez remporté la victoire^ le 
mien ejl peut-être le moindre ^mais le plus 
paffionné quevotre méritevous ait acquis. 
Le tems fera lavèritablepierre de touche 
qui vous convaincra, comme vous le fou- 
haittez^ de la grandeur de mon amour 
Oui ce tems vous fera connaître, que tant' 
que je refpirerai, vous ferez l’unique Çf?

fou-
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Jouver aine Maîtrefle de mes volontez $ r 
<9 je me flatte que vous ne manquerez 
-plus de, reconnaijjance, bien loin de vous r 
rejfentir de Vinjure .que vous croyez a- 
woir resue.

Ifabelle fut très-fànsfaite de la Lettre 
de fon Galant ; les vif]tes devinrent fré
quentes, & les Billets doux voloient 
continuellement de part & d’autre. Ces 
marques de leur mutuelle tendreffe au
gmentèrent tellement leur amour,qu’ils 
ne pouvoient vivre l’un fans l’autre,& 
la moindre abfence étoit pour eux un 
tourment inexprimable. La Belle re- 
commandoit fur-tout le fecret, & le 
Galant lui promettoit un filence invio
lable fur leur petit commerce. Elle 
étoit fi délicate fur cet article, que fi 
dans l’Eglife ou dans quelque Alfem- 
blée, fon Galant jettoit feulement les 
yeux fur elle en compagnie de quelque 
amielle s’imaginoit d’abord qu’il lui 
faifoit confidence de fa pafiion; & com
me fi elle avoit entendu leur entretien., 
elle ne manquoit pas de s’en plaindre 
par un Billet,lorsqu’elle ne pouvoir lui 
en faire des reproches de bouche. A- 
lexandre s’en excufoit toujours de fon 
mieux, afiurant fa Maîtreffe defa difcré-

tîOHÿ
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^tion ; & égalemment enflammé d’amour 

& de colère , il s’effbrçoit de diffiper 
«une défiance fi injurieufe pour lui. En
fin, comme 1 Amour eft accoutumé aux 
petites querelles des. Amans, il aidoit 
fouvent à leur en faire furmonter de 
plus grandes. Le but d’Alexandre é- 
toit de fe marier avec Ifabelle, quoi
qu’elle eût très-peu de bien ; mais il 
vouloir auparavant terminer une affaire 
qu il avoit fort à cœur. Ce Cavalier 
lolncitoit à la Cour une Commanderie 
pour recompenfe des fervices que fou 
yncle &,luiavoient rendus en Flan- 
dtes, & il avoir lieu d’efpérer que le 
K01 la lui accorderoit bientôt. Ce re
tardement fut avantageux pour lui 
comme on le verra dans la fuite.

Comme Ifabelle vouloit en impofer 
au public, & qu’elle étoit fort ialoufe 
de fa réputation, elle témoignoit une 
extreme retenue en tout ; ne voulant 
mie montrer à la fenêtre, ni permettre . *1 1 rv f 3 I <11 —J — f* _ — 

Comme Ifabelle vouloit en impofer 
t publie, & qu’elle étoit fort ialoufe 

extrême retenue en tout ; ne voulant 
mfe montrer à la fenêtre, ni permettre 
a ion Galant de fe promener dans fa 
rue, ni lui donner lieu de la voir le 
loir en quelque lieu que ce fût. Mais 
Ç le rendit elle-même ces précautions 
inutiles. Pendant le Carnaval, qu’on 
cekbre a Valence avec beaucoup de 

pom-
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pompe , Alexandre s’étoit rencontré - 
plufieurs fois avec fa Maitrefle dans les 1 
Mafcarades & les Bals, fans qu’il pa
rût aucune affectation entre eux, quoi-' 
qu’ils euffent parlé & danfé enfemble. 
Un foir ,au fortir du Bal, on fit une af- 
femblée de Dames dans lamaifon d’une 
amie d’Ifabelle, où elle fut invitée avec 
plufieurs autres. Alexandre & quel
ques Cavaliers de fes amis s’y trouvè
rent aulîi, & on devoir y goûter les 
plaifirs d’une converfation enjouée & 
galante.

Ifabelle y arriva la prémière d’affeZ 
bonne heure. Elle fut bientôt fuiyie 
par une Dame magnifiquement parée, 
& accompagnée de deux Ecuyers de fa 
maifon qui lui fer voient d’efcorte. A- 
lexandre, que fa Maîtreffe avoir in- 
ftruit de tout, entra en même tems. 
Les Dames le reçurent avec joye,& il 
commença à les entretenir avec fon a- 
grément ordinaire, en attendant que 
toute la compagnie fût affemblée. La 
Dame, qui étoit venue après Ifabelle, 
quitta fa place pour voir un ouvrage de 
tapifferie qu’on faifoit dans la même 
chambre ; & les éloges qu’elle donna à 
la beauté de ce travail, attirèrent la cu- 

rio*
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riofité d’Alexandre. Il y avoir fur la 
table une écritoire &du papier. Lao- 
domie, c’elt le nom de cette Dame, 
.prit une plume, & fe divertiffoit à ra
turer ce papier. Alexandre par com- 
plaifance admiroit la grâce qu’elle fai- 
foi t paroître dans toutes fes aétions,& 
lui donnoit des louantes fi exceflives, 
que fa MaîtreUe qui etoit déjà fort ja- 
loufe de le voir fi près d’elle, peufa cre
ver de dépit en les entendant. Le Ca
valier , qui n’avoit d’autre deffein que 
de fe divertir, ne s’en aperçut pas : au 
contraire, comme il connoiffoit parti
culièrement Laodomie, dont le frère 
étoit fon bon Ami, & qu’il avoir l’ef- 
prit naturellement enjoué, il continua à 
badiner avec elle, il lui arracha une plu
me qu’elle prépai oit pour écrire; &lui 
ayant jetcé de l’encre fur la main,qu’elle 
avoit la plus belle & la plus blanche du 
monde, il dit galamment en riant: 
Vraiment la noirceur de l’encre n’a 
jamais moins paru qu’en cet endroit. 
La Belle feignant de s’offenfer de cette 
liberté, lui donna un coup fur l’épaule 
pour débarbouiller fa main : mais vo
yant qu’il étoit le prémier à rire de la 
vengeance qu’elle avoit prife, elle lui

Tom. I. F don-



122 Hijloïre ^3 Avant are s 
donna un autre coup plus fort que le 
premier.

Ifabelle qui prenoit plus garde à leur 
badinage, qu’à ce queluidifoitlaMaî- 
treffe du logis, part du lieu où elle 
étoit tranfportée dejaloufie ; & fans fai
re aucune réflexion, va donner un fi 
grand foufflet à Alexandre, qu’elle le 
fait faigner du nez. Le Cavalier fut 
dans une fùrprife extrême de fe voir 
ainfi traité; il tirade fa poche un mou
choir pour effuyer fon vifage, difant 
froidement à fa Maîtreffe: „ Vous vo- 
„ yez, Madame, que ce n’eft pas moi 
„ qui révèle le fecret, il a duré autant 
,, qu’il vous a plû , & c’eft vous qui 
„ le violez la première. “ En difant 
cela, & faifant une profonde révéren
ce , il defcend l’efcalier & fe retire chez 
lui. A peine Ifabelle eut lâché le terri
ble foufflet, qu’elle en fut pénétrée 
d’une vive douleur, moins à caufe du 
refpeét qu’elle devoir à fon Amie chez 
qui elle étoit, qu’àcaufe delaperfonne 
quiavoit excité fa jaloufie.

Sur ces entrefaites les fœurs de la 
Maîtreffe du logis arrivèrent, ce qui 
donna le tems à Ifabelle de paffer avec 
fon Amie dans une autre chambre.“Que 

„veut
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y,e.ut dir.e ce que je viens de voir, dit 
1 Amie fort etonnée? Ma chère Ifa 
belle, à quoi fongez-vous ? Je vous 
avoue que je n’eulfe jamais attendu 
une action pareille de votre modeftie 
que j’ai admirée jusques ici. Votre’ 

tre, que vous ne fauriez m’en dire * 
dans une longue converfation.J’igno- 
rois votre amour, dont vous m’a" 
yez toujours fait un myftère ; ainfl 
je fuis bien plus redevable à votre 
jalqufie qu’à votre amitié. 11 eft donc 
vrai qu’Alexandre eft votre galant > 
Comme il eft honnête homme, i’en 

” fuis tres-contente. Parlez, carvous 
’> feriez des efforts inutiles pour ca- 
» cher vos véritables fentimens.

Jiabelm étoit fl interdite qu’elle ne 
pouvoir répondre; cependant après s’ê
tre un peu remife : „ Je vous confeffe. 
„ lui dit-elle , ma chère Amie, puisque 
” ma colere & les emportemens de 
” ma jaloufie m’ont trahie, qu’A- 
” lexandre eft mon Amant. Cette 
” P^lon7eugIe& déréglée a décou- 
' caché ^Ie m0‘CC qUe je vous av°is 

cache, & ce que je cachois à tout 
le monde. Oui, je vous confefle

F 2 î) qu’A-
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„ qu’Alexandre a pour moi unepaûion R 
„ violente, & que je n’en ai pas moins 
„ pour lui. Je ne l’ai jamais vu fi en- n ; 
„ treprenant qu’il vient de leparoitrej 
„ la privauté qu’il vient de prend: ea- 
„ vec Laodomie m’a piquée jufqu’au 
„ vif. La jaloufie nous trouble bien 
„ fouvent 1 efprit;& c’eft elle, e l’a- 
5, voue, qui a découvert mon amour, 
,, en me pouffant à cet excès d’em- 
,, portement. $

„ Cherchons-y un remède,lui dit fon 
„ Amie $ car il n’eft pas raifonnable que 
„ nous foyons privés de la préfence 
,, d’Alexandre , & tju’il fe prive lui- 
„ même d’une fi agréable fête. D’ail- 
„ leurs, il ne faut pas donner le temsà 
„ Laodomie de faire la moindre réfie- i 
„ xion fur ce qui vient de fe palier, ni 
„ de former des foupqons qui ne fe- 
„ roient pas à votre avantage. Com- 
„ ment pourrions nous faire, dit la > 
„ jaloufe Ifabelle ? Fort aifément,re- 
„ pliqua fonAmie, en luifaifanttenir 
„ tout à l’heure un Billet. “ Ifabelle 
prit auffi - tôt du papier , & écrivit ce  
qui fuit.

LET- 
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LETTRE.

Les jalouftes qui ne font que des effets 
de P amour s quoiqu’on les témoigne avec 
quelquer igueur ,font plutôt des faveurs que 
des affronts peur un Amant qui a dans le 
caur une paffion véritable. j’ai plus fait 
contre moi en bleffantma retenue, que vous 
•ne ferez contre vous en diffimulant ce qui 
s’ejl paffé. Il ejl important à ma réputa
tion que vous reveniez promtement à Paf- 
femblée. Si vous témoignez du reffenti- 
ment, vous en aitirezun autre , fff vous 
me perdez pour toujours.

Ce Billet fut porté en diligence à A- 
lexandre, qui le reçut avec joye; car 
rien ne marque mieux un amour véri
table, que lajaloufie. Il obéit à fa 
Maitreflé, & fe rendit fur le champ à 
l’affemblée. Il confirma par fa préfeii- 
ce le foupçon queLaodomie avoit for
mé, car ce qui étoit arrivé lui avoit 
fait connoître que ce Cavalier étoit A- 
mant d’Ifabelle. Elle en avoit de l’iiî- 
quietude, parce qu’Alexandre luiplaî- 
ïoit infiniment, & qu’elle eûtbien vou
lu qu’il fût alors libre de tout engage
ment avec une autte.

Comme Alexandre fe vit auprès d’Ifa
belle > il lui dit en riant: ,> J’ai traité

F 3 >5 cet-
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cette falle comme un Temple Sacré, e 
de-même que votre perfonne, puis- 

„ que pour ne pas violer l’un, ni avoir 
.„ lahardieffe d’attaquer l’autre, le ref- 
„ peét m’a empêché de me venger, 
„ félon le duel que la Loi permet en- 
„ trc les Galands & les Dames. Ifa- 
„ belle répondit : Comme j’ai beau- 
5, coup de confidération pour Madame 
„ Laodomie,j’ai pris fur moi l’affront 
„ que vous lui avez fait, quand elle a 
3, voulu vous favorifer, nefachantpas 
9, qu’il y eût une Loi qui permît de fe

venger desDamespar un duël.
Laodomie ne put fouffrir qu’Ifabelle 

la fît fervir de prétexte pour s’excufer, 
connoiffant bien que la feule jaloufie 
l’avoit obligée à ufer de violence. Ainfi 
elle répondit avec affez de hauteur: 
„ La familiarité n’a jamais été fi grande 
9) entre nous, Madame, pour qu’elle 
3, dût vous obliger à prendre ma dé- 
3, fenfe avec tant de paffion, dansune 
,, occafîon où je n’eulfe !pas manqué de 
9, hardieffe pour me venger moi-mê- 
„ me. Mais comme je n’avois aucun 
,> fujetde jaloufie,& que je ncvoyois 
3, pas qu’on me fit un auffi grand af- 
p iront, que vous voulez me le per- 

„ fua-
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„ fuader, ma promtitude n’a pas été 
,, fi grande que la vôtre. Je fuis fort 

aile que vous me faffiez l’énigme de 
„ vos interprétations ; qu’elles paffent 
„ pour telles devant qui il vous plaira; 
,, car pour moi je leur ai donné déjà 
„ une iolution bien plus facile, & que 
„ perfonne de la compagnie ne doit 

ignorer Ifabelle vivement piquée 
de la liberté de ce difeours, alloit lui 
répondre; mais la MaîtrefTedu logis , 
craignant que la chofe n’allât trop loin, 
les interrompit, & les obligea de s’af- 
feoir avec les autres Daines quiétoienc 
arrivées.

Alexandre étoit ce foir-là magnifi
quement tiabil lé , &il ne manqua pas de 
s’attirer l’attention de toute l’alfem blé e. 
Laodomie en fut encore plus frapée 
que les autres, & depuis ce qui lui 
étoit arrivéavec lfabelle,elleréfolutde 
faire tous fes efforts pour lui enlevçr un 
Cavalier fi aimable. Elle ne manqua pas 
d’y réuffir, comme on le verra bientôt.

Toutes les faveurs qu’Alexandre re
cevoir de fa MaîtrefTe, étoient accom
pagnées de tant démarqués d’une affec
tion fincère, qu’il en étoit tranfporté 
de joye. Ifabelle en étoit épurdument

F 4 aïnou- 
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amoureufe, quoiqu’elle eût déjà donné # 
fon cœur à un Cavalier abfent,& qu’elle 
eût été avec lui bien plus loin qu’avec A- 
lexandre.Cette Dame avoit depuis long
temps facrifié fou honneur au prémicr 
Galant,en lui accordant les dernières 
faveurs ; -ainfi elle n’avoit que trop de 
raifon de lui être fidelle , ne pouvant 
manquera fes engagement ïànsreper
dre enti renient de réputation.

Le Galant, nommé Don Fernand 
Corelia, arriva de Madrid, où ilétoit 
allé pourfuivre un procès contre le 
Comte deConcentayna fon Oncle, au 
fjjet d’une fucceffion confldérable à la
quelle ils prétendoienttous deux. 11 ar
riva à Valence avec un Arrêt favorable, 
qui augmentait fon bien de plus de 
deux mille écus de rente. Ifabelle fe 
trouva fort embarraffée pour ménager 
les deux Galands , & les contenter en 
même tems. Son honneur était en
gagé avec Don Fernand , & fon amour 
avec Alexandre. L’abfence du pré
mie r avoit refroidi le coeur de la Belle; 
ce qui n’arrive que trop à la plupart des 
femmes, qui n’eltiment d’ordinaire que 
les objets préfens. Dans l’incertitude 
où elle fe trouvoit, elle confulta une 

fer-
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fermante fidelle, quiluiconfeilladene 
rompre avec aucun de fes deux Amans. 
Elle réfolut de chercher un moyen pour 
gagner l’un,s’il étoit poffible, & pour 
ne pas perdre l’autre. Elle donnoit en
trée la nuit à Dom Fernand , quijouïf- 
foit tranquillement des plaifirs qu’elle 
ne pouvoir plus lui refufer.. Elle en- 
tretenoit celui qu’elle aimoit avec des 
Lettres amoureufes, refufant de le 
voir auffi fouvent qu’il le defiroit, au
tant pour augmenter fa paffion, que 
pour l’obliger à biffer l’entrée libre à 
celui qui jouïffoit en maître de fes fa
veurs. Elle excufoitfa retenue auprès 
d’Alexandre, fur ce qu’elle avoit des 
furveillans, & fur la délicateffe exceffi- 
ve de fes parensducôté de l’honneur. 
Elle ajoutoit, qu’elle avoit découvert 
qu’on l’épioit nuit &.jour ; & qu’ainfr 
elle le conjuroit de ne. point paroître 
dans le voiïinage de famaifon jufqu’à 
ce qu’elle eût diffipé tous les foupçons 
de fa famille.. Alexandre qui l’aimoit, 
& qui ne fe doutoit pas desraifons de 
la Belle, crut facilement tout ce qu’el
le lui dit, & lui obéit exactement.

Dom Fernand eût bien voulu accom
plir la promette qu’il avoit faite àlfa-

F y be.14
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belle , en l’époufant ; mais comme ce f 
mariage ne plaifoit pas à fa Mère, il le 
reculoit le plus qu’il lui étoitpoffible, f 
efpérant que fa Mère étant fort â- 
gee elle ne vivroit pas long-tems, & 
?|u’il feroit alors le maître de fe fatis- 
aire, .ependant il jouïlfoit à bon 

compte de fa Maîtreffe,pendant qu’elle 
employoit mille artifices pour amufer 
l’autre Amant.

Dans ce tems-là Alexandre eut une 
difpute allez vive, en jouant à la pau
me avec un Cavalier des plus qualifiez 
de la ville , nommé Dom Garceran. 
On tâcha d’affoupir la querelle, &on 
croyoit même y avoir réufïi mais au
cun des deux Cavaliers ne fut content 
de l’accord. Alexandre qui étoit géné
reux & brave , ne croyoit pas qu’on 
voulût l’attaquer que fuivant les règles 
de l’honneur, &il ne prenoit aucune pré
caution pour éviter toute furprife. Son 1 
ennemi,qui croyoit être le plus maltrai
té,&qui avoitle plus témoigné d’empor
tement, diflimuloit fa haine, en attendant 
l’occallon de fe venger avec avantage.

Fernand étant allé palier quelques 
jours à une maifon de campagne, Ifa- 
belle,qui aimoit tendrement Alexandre, 

le 1
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le fit avertir qu’il pouvoir venir chez 
elle pendant la nuit ;l’affurant qu’il y 
feroit bien reçu, pourvu qu’il prît tou
tes les précautions nécellairespour n’ê- 
tre découvert de perfonne, & pour mé
nager fa réputation qui étoit li fort in» 
téreffée à un tel fecret. L’amoureux Ca
valier lui obéit en cela, comme il avoir 
déjà fait en tout ce qu'elle lui avoir or
donné , & il avoir toujours donné des 
preuves de fa difcrétion. Par cette con
duite il favorifoit les deffeins de la four
be ifabelle, qui cherchoit à tromper les 
deux Galands. Elle les abufoit tous les 
deux fans les rendre jaloux l’un de l’au
tre , & fans même qu ils fçûffent être ri
vaux. Il eft vrai que fi Ifabelle eût été 
maîtrefie de fon choix, elle auroit vo
lontiers donné la préférence à Alexan
dre,mais Fernand avoir tout l’avantage. 
Elle étoit forcée de le ménager pour ne 
pas le perdre, & d’attendre la mort de la 
vieille Mère pour qu'il eût la liberté de 
l’époufer. Et comme elle craignoit 
qu'il ne lui manquât de parole, elle vou
loir fe conferver Alexandre Ces rai- 
fons l’obligèrent à jouer ainfi fes deux 
Amans; & notre fiècle ne produit que 
trop d’exemples de cette nature, qui 

F 6 eau- 
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caufent tant de malheurs dans des fa- < 
milles confidérables.

Alexandre fe vit plus carefle de fa f 
Maîtrefle qu’il ne l’avoit encore été, & 
il fe promettait d’en obtenir bientôt les 
dernières faveurs: mais il fut trompé 
dans fon attente. Ifabellefe fer oit ren
due à fes attaques, fl elle n’eût craint 
de le rendre trop abfolu. Elle lui per
mettait tout ce qui pouvoir irriter fon 
amour, fans pourtant le fatisfaire, fe 
contentant de lui donner de belles efpé- 
rances. Ainfi Alexandre ne paffa pas 
mal fon tems pendant l’abiènce de Fer
nand. Celui-ci étant, de retour à Va
lence, Ifabelle recommença fon ma
nège ordinaire ; elle affeéta une grande 
retenue , & éloigna avec foin l’amou
reux Alexandre. Elle trouvoit toujours 
des excufes fi bonnes eu apparence.,, 
qu’il s’en contentoit fans ofer lui dés
obéir. Il foupçonna pourtant qu’il y 
avoitdumyftère dans la conduite de fa 
MaîtreïTe, & pour s’en éclaircir il fe. 
déguifoitfouvent,&fe promenoit pres
que toutes les nuits dans la rue voifi- 
ne. Mais il ne rencontra jamais per
sonne qui pût lui donner de la jaloùfie. 
11 ne rencontroit pas Fernand dans la.

rue



de Do-nu Rufine. Liv.II. 133 
a rue d’Ifabelle , parce que cette Dame 

prévoyant les juftes foupçons d’Alexan.- 
* dre,y avoit mis bon ordre,en ne laif- 

fant entrer perforine par la porte ordi
naire. Fernand le rendoit dans la mai- 
fon d’une voifme, qui avoit une fauffe 
porte qui répondoit à une autre rue, ce 
qu’Alexandre ignoroit; & en traver- 
fant un jardin, Fernand fe rendoit chez 
Ifabelle, entre les bras de laquelle il 
demeuroit jusqu’au jour.

Alexandre étant une nuit dans la rue 
de fa Maîtrelfe, Garceran fon ennemi 
qui i’épioit depuis long-tems, l’y fuivit 
accompagné de deux domeltiques , 
pour s'en défaire avec plus de facilité. 
Mais comme Garceran n’étoit pas affu- 
ré que celui qu’il voyoit de loin , fût 
le Cavalier qu’il cherchoit,il voulut 

. s’en éclaircir , pour ne pas employer 
contre un autre les armes à feu qu’il 
portoit. Alexandre fe voyant fuivi, re
connut les affaffins ; & n’ayant que. 
fou épée pour fe défendre contre des 
gens qui ne manqueraient pas de l’atta
quer avec des pillolets ,il prit Le parti 
de faire le fignal ordinaire pour entrer 
chez Ifabelle. Celle-ci ayant 1 aillé Fer
nand dans fon lit, defcendit en bas, &

F 7 mit
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mit la tête à la fenêtre pour voir ce 

• que vouloir fon fécond Galant. Alexan
dre l’ayant reconnue, la pria d’ouvrir 
promtement la porte ; l’affurant que fi 
elle tardoit à le faire, il étoit en danger 
de perdre la vie, parce que Garceran 
fon ennemi le fuivoit accompagné de 
deux aflaflins , & qu’il n’avoit point 
d’armes pour le défendre. La Belle 
crut qu’Alexandre fe moquoit, & qu’il 
ne parloit ainfi que pour fe faire ouvrir 
plus vite. Mais il lui protefta avec 
mille fermons que la chofe n’étoit que 
trop férieufe, & qu’il avoit reconnu 
Garceran. Ifabelle fe trouvant fort ein- 
barraffée, lui répondit qu’elle devoit 
coucher avec une de fes Amies, qui 
étoitvenue lavoir, &qu’ainfi elle n’o- 
foit le laitier entrer, de peur que cette 
Amie ne l’aperçût. Cependant Alexan
dre laprefloit vivement,en lui repre- 
fentant le péril où il fe trouvoit. Il Pac- 
eufoit de l’aimer fort peu, puisqu’elle 
lui refufoit l’entrée de fa maifon, dans 
une occafion où la perfonne la plus in
différente la lui auroit accordée. Ifabel- 
îe perfifta dans fon refus,ne voulant pas, 
dilbit-elle, expofer fa réputation. Elle 
s’exeufa fur le reproche qu’il lui faifoit,

en
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e en l’affurant que fon amour ne pouvoir 

être plus grand, & prenant le Ciel à 
• témoin de la violence extrême qu’elle 

fe faifoit dans cette occafion. Alexan
dre lui répondit, que puisque fon Amie 
étoit en haut dans fa chambre , il pou- 
voit bien entrer fans être aperçu , & 
qu’il demeureront en bas j osqu’à ce qu’il 
vit le moyen de fe retirer fans danger»

Ifabelle fe voyant fi fort preifée,crut 
qu’Alexandre avoit quelque foupçon de 
fa fidélité, & qu’il avoit peut-etre été 
informé de fes galanteries avec Fer
nand. Pour s’en affûter, elle regarda 
dans la rue, & vit les trois hommes, 
qui pourfuivoient le Cavalier; elle re
marqua même qu’ils délibéroient en
tre eux fur le parti qu’ils avoient à pren
dre. Elle ne douta plus qu’Alexandre 
ne fût dans un péril extrême, & elle 
le pria d’attendre un moment pour voir 
s’il lui feroit poffible de le laiffer entrer. 
Elle monta dans fa chambre ; & Fer
nand furpris qu’elle l’eût quitté,lui de
manda pourquoi elle ne fe couchoit pas. 
Ifabelle le fatisfit en lui difant,qu'il fa- 
loit attendre que fa vieille Tante fût en
dormie , & qu’elle le prioit de prendre 
encore patience, Elle le quitta auffi- 

tôt 
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tôt & paffa dans une autre chambre, 
pour examiner ce qu’elle devoir faire 
dans une circonftance auffi fâcheufe. 
D’un côté elle voyoit Fernand couché 
dans fou lit ; elle étoit engagée avec 
lui, après l’avoir rendu maître de ce 
qu’elle avoir de plus précieux; elle fe 
flattoit d’être bientôt fou époufe, ainil 
l’honneur combattoit pour lui. Mais 
d’un autre côté, l’amour faifoit de ter
ribles efforts en faveur d’Alexandre; 
elle ne pouvoit fe réfoudre à l’abandon
ner à la fureur de fes ennemis , en lui 
refufant le fecours qu’il étoit en fon 
pouvoir de lui accorder. Ainfi elle fe 
trouvoit étrangement embarraffée, ne 
fachant à quel parti fe déterminer.A- 
près bien des réflexions l’honneur l’em
porta, & Ifabelle réfolut de ne point 
recevoir Alexandre dans famaifon.Elle 
confîdéra que fi elle ouvroit la porte, 
Fernand entendant le bruit ne manque- 
roit pas de defcendre, & qu’il protite- 
roit de cette occafion pour fe dégager. 
D’ailleurs flGarceran le voyoit entrer 
chez elle à pareille heure,elle craignoit 
qu’il ne fe doutât de leurs liaifons, & 
qu’il ne répandit dans le monde des 
bruits defavantageux à fon honneur y 

dont
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e dont Fernand feroit bientôt informé.

Enfin fes réflexions l’obligèrent à pren- 
•dre le parti le plus fur.Elle descendit

& dit à Alexandre: „Monfieur, le Ciel 
m’efh témoin du defir que aurois de 
vous fatisfaire, en vous laiiïant en-

5, trer non feulement dans ma maifon, 
, mais même dans mon cœur , dont 

vous êtes le maître abfolu. Je vois
,, que vous êtes pourfuivi par votre 
,, ennemi,& que vous êtes en danger; 
,, mais ce feroit un trop grand incon- 

vénient pour moi qu on vous vit en- 
trer chez moi à cette heure,& j’expo-

„ ferois trop la bonne réputation que 
,, je me fuisacquife. Jugez vous-mê- 
„ me du tort que cette imprudence

me feroit dans le monde.. Je dois 
„ vous dire encore, queL’Amiequi eft 
„ couchée dans ma chambre, eft éveil- 
,, lée ; & comme tes femmes font ex- 
„ trêmement curieufes, elle voudra fa- 
„ voir pourquoi je fuis ici, & av ec qui 
„ je me fuis fi long-tems entretenue, 
„ parce que nous fommes trop fami- 
„ lières enfemble pour avoir aucun fe- 
„ cret l’une pour l’autre. Pardonnez- 
„ moi donc , Monfieur , je vous en 
„ conjure, fi je ne puis vous accorder

» ce
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„ ce que vous defirez de moi. Je fuis, 
3) au defefpoir de vous laiffer dans un 
?> tel péril. Mais connoiflant celui ou 

j’expoferoisma réputation, vous ne 
5, voudrez pas que je la hazarde;& je 
5, vous crois trop généreux pour ne pas 
„ préférer mon honneur à votre vie.

Alexandre fut fenîiblement touché 
durefus que lui faifbit fa Maîtrefie,dout 
il n’auroit jamais attendu unfemblable 
traitement dans une extrémité fl pref- 
fante. Il en fut tellement furpris & 
hors de lui-même, qu’il n’eût pas eu 
de regret de fe voir attaqué dans l’in- 
itant par Garceran , & d’expirer aux 
yeux de fa cruelle Maîtreflè. ,Je n’au- 
„ rois jamais cru , dit-il à Ifabelle en 
„ la quittant, que vous euffiez étéaf- 
,, fez cruelle pour m’abandonner dans 
» une circonftance auffi dangereufe, & 
„ que vous euffiez été fi peu fenfible 
3, aux prières d’un Amant. Vous n’a- 
» T.ez jamais eu pour moi qu’une ami- 
„ tié feinte. Cette réputation, fur la* 
„ quelle vous voulez paroître fi déli- 
» cate, fe pourrait aifément mettre à 
>> couvert du côté de votre Amie,auffi- 
„ bien que du côté de mon ennemi, 
» en me recevant chez- vous comme

y votre
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votre époux ; car c’étoit en cette 

' feule qualité que j’afpirois 'a votre 
", poflemon. Oui, je vous le protefte 
„ ingrate, fi vous en aviez ufé d’une 
„ autre manière, vous difpoferiez ab- 
,, folument de mon cœur, & vous ne 
„ vous arrêteriez pas à des excufesfri- 
„ voles, & à des maximes que je ne 
„ puis recevoir. Tous mes defirs ne 
„ tendoient qu’à me rendre digne de 
,, vous pofl’éder. Le Ciel ne veut pas 
„ permettre que les facrez nœuds du 
„ mariage nous unifient ; & puisque 
„ la pitié eftbannie de votre cœur,je 
„ vais la chercher dans les armes de 
„ mon ennemi, bien réfolu de n’ou- 
„ blier jamais votre indigne procédé.

Ifabelle, attendrie par ce difeours, 
étoit presque réfolue de tout hazarder 
pour lui prouver fon amour. Elle 
voulut lui parler encore, mais il étoit 
déjà trop loin pour entendre fa voix;& 
il fortoit de la rue fuivi de Garceran, 
3ui l’ayant reconnu, étoit fur le point 

e l’attaquer. Ifabelle connut fans pei
ne que fon Amant étoit outré de colè
re,& qu’il en avoir un jufte fujet. Elle 
en fut extraordinairement émue ; & 
après s’être accufée elle-même dupéril 
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où il alloit fuccomber, elle en accufa^ 
le Ciel,qui cependant contre fon efpoir 
favorifoit fon Amant. Garceran étanF 
arrivé à la portée du piibolet, ne put ex
écuter fon mauvais deflcin,car h lexari- 
dre avoit rencontré Jom Jayme fon 
Ami, qui fe retirent chez lui accompa- - 
gué d’un valet. Et comme Garceran 
s'étoit publiquement réconcilié avec 
Alexandre, tout le monde l’auroit blâ
mé s’il l’eût attaqué pour le même fu- 
Jet, fur-tout avec des armes à feu, & 
d’une manière fi lâche. Ainfi voyant 
que fou coup étoit manqué,41 fe retira 
de peur d’être reconnu , ne croyant 
pas qu’on l’eût découvert.

Alexandre conta a fon Ami toute 
Fhiltoire, & le péril dont il venoit d’ê
tre heureufement délivré.Dom Jayme 
fut très-furpris que Garceran gardât fi 
mal la parole qu’il avoit donnée à tant 
d’honnetes gens*, & qu’il voulût en ve
nir à de pareilles extrémité?, fans aucu
ne nouvelle raifon. Il étoit déjà tard, 
& Alexandre fe voyant près du logis 
de fon Ami, réfolut de palier la nuit 
avec lui. Ils ne fe couchèrent qu’après 
un long entretien fur ce qui venoit de 
fe palier. Alexandre découvrit à Dom

Jay-
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Jfayme la paflion qu’il avoir pour I fabel- 
*le, & le traitement qu’il venoit d’en 
•ecevoir. Dom Jayme, qui étoit in
formé du commerce amoureux que Fer
nand entretenoit avec la Belle, fut 
mortifié de voir q e fon Ami eût fi 
mal placé les inclinations, & fur-tout de 
la réfolution qu’il avoir faite de l’é— 
poufer. Ainfi il fe crut obligé de le 
desabuier de l’erreur où il etoit fur 
la vertu d’ifabelle, en lui découvrant 
fes galanteries avec Dom Fernand.

Alexandre aprenant ces nouvelles, 
foupçonna d’abord qu’lfabelle ne lui a- 
voit refufé l’entrée de fa maifon , que 
parce que fon premier Galant étoit avec 
elle. 11 rapella dans fon efprit mille 
chofes qui fortifièrent fes foupçons; & 
fur tout il fit deférieufes réflexions fur 
ce que cette Dame ne lui avoir défen
du de venir, chez elle, que depuis que 
fou premier Amant étoit revenu de Ma
drid. 11 communiqua fa penfée à fon 
Ami,& ils conclurent tous deux qu’il 
falloir que Fernand fût actuellement 
chez fa Maitrefle. Pour s’en éclaircir, 
ils envoyèrent un domeftique auprès 
de la maifond’ifabelle, pour examiner 
s’il en fortiroit quelqu’un avant le jour

Et
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Et pour plus grande fureté,ils poltérenL 
un autre efpion dans la rue où étoitla 
faufle porte,par laquelle Fernand avoif 
accoutumé d’entrer. Ayant pris ces 
précautions ils fc couchèrent; mais Pin- 
quiétude d’Alexandre ne lui permit pas 
de dormir cette nuit. Dès la pointe 
du jour un des deux domeitiques vint 
dire aux deux Amis,qu’il avoit vu for- 
tir DomFernand de chez PAmied’Ifa- 
belle ; & qu’en même teins Ifabelle 
avoit paru à une fenêtre qui répon- 
doit à cette rue , pour voir fortlr le 
Galant; affurant qu'il l’avoir fort bien 
reconnue.

Alexandre avec un pareil témoigna
ge ne douta plus de la mauvaife con
duite de cette coquet te, & dès ce mo
ment il fentit expirer fon amour. On 
ne pouvoir foupçonner que Fernand 
fréquentât la maifon où il entroit le foir 
pour l’amour de la voifine, parce qu’elle 
avoit plus de cinquante ans, & qu’à 
cet âge une femme elt à couvert des 
pourfuites d’un jeune Cavalier. On fa- 
voit de plus qu’elle étoit fort charitable 
pour les jeunes gens, & qu’elle faifoit 
profeflion de favorifer leurs amours.

La nuit fuivante Alexandre voulut 
voir
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voir lui-même entrer Fernand dans la 

•maifon de cette confidente. Il alla chez 
An Ami qui en etoit voifin , & pour 
miqux découvrir tout ce qui fe paffe- 
roit il monta fur le toit de la maifon. 
Fernand arriva en effet, & il s’arrêta 
chez la voiïine, jufqu’à ce qu’on l’a- 
vertit de paffer chez fa Maîtreffe.

Le lendemain cette rufée coquette 
entreprit de ramener Alexandre, & de 
le fatisfaire fur les plaintes qu’il n’avoit 
que trop fujet de faire contre elle, 
cette Belle lui envoya une Lettre par 
une Servante à qui elle fe fioit entière
ment , & qui charmée des profits qui 
lui revenoient de la part desGalands, 
exhortoit ia Maîtrelfe à les ménager 
tous les deux. Auffi-tôt qu’elle fuû-ar
rivée , on avertit Alexandre qui la fit 

rcCut dc f? 11 Lettre 
a llabelle qui contenoit ce qui fuit.

lettre.
de ne puisvous exprimer/Seigneur A- 

lt*and.re> l* peine ou je fuis ^connoijjant 
e rejjgntiment que vous deve~t avoir cou* 
treJrtOt; n’at Pas été à votre égard 
atiff pitoyable que la circonjUnce le de- 
manehityn en accufez que la délicatejfe de.

mon
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mon honneur, qui ne me permettais p“Ç 
d’être fenfible a vos •prières» je 'vous ai-^ 
me plus que ma vie : mais une fille bien*, 
■née doit tout facr ifi.er- plutôt que de don
ner prifie à la médifance-.Lous jugez bien 
que puisque je vous ai refufé Ventrée che^ 
moi, il fallait que ma réputation courut^ 
un y and risque > Çfi que j’eujfe tout à 
craindre de cette fdcheqfie botefierfui pour 
mon malheur fie trouvait dans ma cham
bre. Le trouble dans lequel vous me laij- 
fdtes. dut vous faire juger de mon inquié
tude, jfe bénis le Ciel qui vous a prejcrve 
d’un pénl que je croyais inévitable. Vous 
ne pouviez perdre la vie dans cetteocca- 
fiion , fans que la mienne courut le meme 
risque^Çfi je ne connais que l’honneur que 
je duffe pi éjérer d deux chofes fiprécieufes. 
fe vous conjure par toute la tendeejje que 
j’ai pour vous d’appaifer votre courroux^ 
Çfi de ne point me favoir mauvais gré d’u
ne conduite qui vous prouve fi fortement 
ma vertu. St je puis obtenir cette grâce 
de vous , je vous en marquerai ma re- 
connoiflance ^en accordant à votre amour 
tout ce qu’il demander a de mon, vous 
témoignerez par-la le cas que vous faites 
de mon repos Çfi de ma vie. Le Ciel con-, 
ferve la vôtre, comme le defire celle qui 
vous aime de tout fon cœur. Cet'
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Cette Lettre irrita extrêmement 

' Alexandre; & quoi qu’il fît pour dif- 
*fimuler fa colère , la Servante qui 
l’obfervoit avec attention, ne manqua 
pas de s’apercevoir des mouvemens qui 
l’agitoient en lifant la Lettre. Il la 
pria d’attendre un moment, afin qu’il 
pût y répondre. Il le fit de la manière 
fuivante.

LETTRE.

Jufques ici je ndétois fenii four vous, 
Madame, P amour le plus tendre Çf le 
flus fincère, Mais votre conduite à mon 
égard ne me permet flus de conferver les 
mêmes fentimens^ four une perfonne aufji 
éloignée delà fincérité, que je le fuis de la 
dijftmulation. fe n* ai jamais cru être 
propre à entretenir des abfencesçni à jouer 
le perfonnage ridicule que vous m'avez 
fait repréfenter.Bienloindeme plaindre 
des vains defirs dans lefquels vous avez 
laijfé languir mon amour, vos refus ont été 
plus oblige ans pour moi que neujfentété 
vos faveurs. Ma vie étoit certainement 
a couvert, ji vous m'eujfiez reçu chez 
vous ; mais men honneur étoit perdu pour 
jamais- fi fans que je men apperçujfe 
dan s une même nuit , vous eujjiezfuexer-

Tom. I» G cev 
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cev votre charité envers deux perfonnes 
différentes. Ce qui me pique le plus contre* 
vous, c’eft qu’étantfi étroitement engagée 
avec un autre,vous m’ayez choifipour vous 
divertir, fe fuis fort redevable a l’Affaffm 
qui,me pourfuivoit, puisqu’il efi caufie que 
fai découvert votre fourberie. Gardez 
bien cet heureux Amant, que la voifine 
confidente de vos galanteries venait d?in
troduire dansvotre lit, lorsqueje me pré

fient ai àvotre porte. Oui,perfide. donnez- 
lui déformais tous vosfoins,prodiguez~lui 
vos careffes, vivez heur eufe avec lui-, ffi 
ne vousfouvenez jamais d’.Alexandre, qui 
de fon côté vous bannit pour toujours de 
fion efprit Çÿ de fon cœur.

Ifabelle étoît chez fa voifine lors
qu’on lui porta cette réponfe. Elle la 
reçut avec inquiétude , demandant à 
la Servante en quel état elle avoit trou
vé Alexandre. La Servante lui répon
dit qu’il lui avoit paru demauvaife hu
meur , & qu’elle en avoit été très-froi
dement reçue, au-lieu des careffes & 
des préfens qu’il avoit accoutumé de lui 
faire- Ifabelle troublée de cedifcours, 
à ce que je vois, dit-elle, je ne dois 
pas me promettre une grande fatisfac- 
tiofi de cette Lettre. Elle l’ouvrit, &

■ ■ Valant .
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l’aiant lue, elle en demeura routa in
terdite. Son Amie lui demanda ce qu’el
le contenoit s & elle pour la fatisfaire 
lui remit la Lettre entre les mains. La 
Confidente auffi confufe qu’lfabelle, 
connut qne le commerce de Fernand 
étoitdécouvert,& qu’elle étoit perdue 
de réputation, puisqu’on favoit que le 
Galant paffoit dans fa maifon pour être 
introduit chez la Belle. Elle en eut un 
violent chagrin. Ifabelle étoit Ï1 acca- 
blée de douleur, qu’elle maudiffoit mil
le fois l’heure & le jour qui lui avoir 
procuré la connoifTance d’Alexandre. 
Elle fe confoloit cependant, fe promet
tant de la générofité du Cavalier, que 
malgré fon jufte reffentiment il cache- 
roit fa foibleffe , & ne publierait pas 
le my itère amoureux.

Mais le malheur d’Ifabellenefe bor
na pas à la perte d’Alexandre. Sa mau- 
vaife fortune ne fe lafla pas fi-tôt de la 
perfécuter. Quand cette volage com
mence à tou mer fa roue,elle entaffe mal
heur fur malheur jellen’envoye point de 
disgrâce, qui ne foit bientôt fuivie de 
quelque nouveau fujet d’affliétion.Lors- 
que la Servante for toit de chez Alexan
dre , elle tenoit dans la main la Lettre

G 2 qu’il 
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qu’ilécrivoitàfaMaître/Te; & comme 
elle étoit peu fatisfaite de n’en avoir re- / 
çu aucun préfent, ellenefemettoitpas? 
fort en peine de cacher cette réponfe. 
Fernand qui fe trouvoit dans le même 
quartier, la vit fortir, & ne put s’em- ' 
pêcher de former quelque foupçon. Il 
la fuivit de loin jusques à la maifon où 
étoit Ifabelle, & il y entra fi adroite
ment, qu’il monta dans une chambre 
fans être aperçu de perfonne. La Ser
vante fit une fécondé faute, qui acheva 
de gâter-tout. Elle laifla la porte ou
verte. Fernand vit aifément ce qui fe 
paflbit, ne perdit pas un mot de la Let
tre lorsqu’on en fit la leéture, & en
tendit toutes les belles réflexions dcsDa- 
mes. Ifabelle, qui ne croyoit pas être 
écoutée, s’emportoit à chaque mot, & 
témoignoit aflez. le reflentiment qu’elle 
avoit de l’injure qu’elle venoit de re
cevoir.

Un Amant qui jouît a bien d’autres ♦> 
fentimens que celui qui eft encore dans 
l’efpérance., aufli Fernand n’avoit que 
peu d’envie de tenir la promefle qu’il 
avoit faite à fa Maîtrefiè. Les belles 
chofes qu’il venoit de voir & d’enten
dre, furent pour lui un beau prétexte, 

donc
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dont il ne manqua pas de profiter pour 

V rompre fon engagement, llentradonc 
fièrement dans la chambre où étoient 
les Dames affligées, qui furent fort 
furprifes d’une vifite fi imprévue ; & 
s’adreffant à Ifabelle toute confufe, il 
lui dit : Nos obligations mutuelles 
„ me faifoient juger, Madame, que 
„ vous deviez, me garder une fidélité 
„ inviolable, puisque tous mes deürs 
„ ne tendoient qu’à me voir uni à vous 
,, par les liens les plus facrez. Mais 
„ puisque je vois,ingrate que vous êtes, 
„ votre peu de retenue, & que vous 
„ n’avez pas rougidefavoriferunnou- 
„ vel Amant, je demeure libre de dis- 
„ pofer de moi-même comme je le 
„ trouverai à propos. Il ne feroit ni 
„ jufte ni raifonnable de m’attacher à 
„ une perfonne fans conduite & fans 
„ honneur, pour vivre le reftedemes 
„ jours en de continuelles défiances.46 
Fernand fortit brusquement fans en 
dire davantage , fort content de pou
voir fe tirer fi facilement d’une affaire 
qui l’embarraffoit beaucoup , parce 
qu’elle étoit oppofée aux volontez de 
fa Mère.

Ifabelle n’eut pas laforce de réfifter à 
G 3 ce 
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ce rude coup ; elle tomba évanouie en-, 
tre les bras de fon Amie , & fut long-., 
tems dans ce trille état. Enfin étant' 
revenue à elle-même, elle pouffa les 
plaintes les plus amères, & toucha de 
compaffion les perfonnes qui fe trou- 
voient avec elle. Envain cherchoit elle 
quelque remède à fon malheur ; fon 
imagination ne lui fourniffoit aucun 
moyen capable de ramener Alexandre, 
qui étoit informé de fon premier enga
gement , & Fernand avoit été offenfé 
d’une manière trop fenfible , pour fe 
laiffer fléchir aux prières d’une infidel- 
le. Quelle douleur ne relient-elle pas de 
fe voir fi jullement méprifée de Fun & 
de l’autre ? Elleaccufefamauvaife con
duite de fon infortune , elle s’arrache 
les cheveux, & s’abandonne à la rage 
& au defefpoir., Ifabelle paffa ainfi le 
relie de la journée, fans pouvoir trou
ver la moindre confolation ni dans fes 
réflexions, ni dans celles de fon Amie. K 
On peut juger qu’abandonnée à elle- 
même pendant la nuit, elle ne jouît 
pas d’une plus grande tranquillité.Laif- 
îbns-ladaiis fon litau milieu de fes trou
bles &de fes tranfports, pour voir ce 
qui arriva à Alexandre.

Aufli-
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Aufli-tôt que la Servante fe fut reti- 

\rée, Alexandre fit de férieufes réfle
xions fur le parti qu’il prendroit ; car il 
voyoit bien qu’il ne devoir plus rien ef- 
pérer du côté d’ifabelle, & qu’une plus 
longue fréquentation ne lui feroit pas 
honneur. 11 avoir toujours eu beau
coup d’inclination pour la belle Laodo- 
mie, depuis le jour qu’elle infpira de la 
jaloufie à Ifabelle. 11 confidéra qu’elle 
étoit d’une famille diftinguée & fort 
riche, & ainfi il réfolut de la deman
der en mariage à fonPère& à fou Frè
re. Il en fut reçu avec de grandes dé- 
monftrations dejoye, & il obtint Lao- 
domie à la prémière demande qu’il en 
fit, parce qu’il étoit aimé & confidéré 
de tout le monde, & qu’il avoir 
des qualitez qui méritoient une bien
veillance & une eftime fi générale. Ont 
drefla les articles du mariage, & la 
nouvelle s’en répandit d’abord dans 
toute la ville.

Ifabelle en étant informée, en fut 
d’autant plus vivement touchée, qu’ A- 
lexandre s’allioit avec une perfonile 
qu’elle avoir tous les fujets du monde de 
haïr, depuis la fatale rencontre où elle 
avoir témoigné tant d’emportement.

G q Elle
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Elle dit mille chofes dans fa colère,& 
fît mille imprécations contre lui & con
tre elle-même, accufant le Ciel d’in- 
jnftice à fon égard. Mais ce malheur 
fut fuiyi d’un autre plus grand encore, 
qui lui arriva le même jour.

Dom Fernand ayant profité, comme 
on Pa dit ? d’une occafion autti favorable 
pourfe dégager avec honneur de la pro
mette qu’il a voit faite à Jfabelle, de
manda en mariage une autre Demoifellc 
belle & riche, dont fa Mère le preffoit 
depuis long-tems de rechercher l’al
liance L’affaire fut conclue en peu de 
jours, & quoiqu’on l’eût traitée fort fe- 
crettement, elle fe divulgua bientôt & 
parvint aux oreilles d’Ifabelle.

Cette Dame comptoir encore fur l’a
mour de Fernand, ne pouvant fe perfua- 
der qu’il voulût manquer à despromeffes 
fi fou vent réitérées. Elle croy oit l’avoir 
fuffifàmment engagé,en lui accordant les 
plus fortes preuves de fatendreffe & de 
ion amour, & fe flatta toujours jufqu’à 
ce qu’elle fe vit entièrement abufée par 
le mariage de fon Galant. Mais après en 
avoir fi mal ufé avec celui qu’elle avoir 
mis en poffeffion de fon honneur, com
ment pouvoit-elle s’imaginer qu’il lui 

feroit
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feroit fidelle, & qu’il fe réfoudroiten 
l’époufant à vivre dans des inquiétudes 
continuelles ? Le même j our qu’elle 
fut affinée du mariage, l’excès de fa co
lère ne pardonna point à fon beau vi- 
fage, elle le déchiroit, lemeurtriffoit 
de coups, s’arrachoit les cheveux, & 
marquoit fon defefpoirpar toutes fcs 
aftions. Ses beaux yeux devinrent 
deux fontaines de larmes, qui ne cef- 
foient de couler ; & quand fes foupirs 
& fes fanglots lui donnoient quelque 
relâche: Miférable,s’écrioit-elle,que 
toute efpérance abandonne en même 
teins, que tu mérites bien l’ingratitu
de dont on paye la tienne \ Que l’on 
te punit jugement d’avoir été fidelle à 
un traître, à un déloyal, à un perfide ! 
Après lui avoir abandonné ce qui de
voir t’être le plus cher au monde, tu 
vois qu’il renonce à fon devoir, & qu’il 
t’abandonne pour jamais. Que les fem
mes imprudentes & trop faciles pren
nent exemple fur moi; que celles,quifé- 
duites par des flateries & de feintes ca- 
reffes,confentent 'a perdre ce qu’elles ne 
peuvent plus recouvrer, jettent les yeux 
fur mamifère,& qu’elles jugent de l'ex
cès de mon affliétion.Je fouhaite la mort, 

G 5 que 
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que les autres abhorrent ; mais elle ell 
lourde à mes cris & inexorable à mes 
prières ; elle me méprife elle-même, & 
fe refufe à mes maux.

Après cet emportement elle paffa 
chez fa voifine, qui fit des efforts in
utiles pour la confoler. L’expédient le 
plusfûr qu’ellepouvoit employer alors, 
étoit de s’oppofer à la publication des 
bans, ayant une caufe auffi légitime. 
Mais comment prouver un amour û 
caché, fans promeffe par écrit, &fans 
autre témoin qu’une Servante, qui pou
voit être recufée en jultice ? Ifabelle 
vit bien qu’un tel éclat ne ferviroitqu’à 
publier fon infamie, & que rien ne fe
rait capable d’arrêter Fernand, qui la 
puniffoit jultement de fon crime.

Bel exemple, Mesdames, pour celles 
qui amufent deux Galands à la fois, fans 
prévoir qu’elles en feront trompées, & 
fans faire réflexion au péril dont leur 
honneur eft menacé ! Ifabelle après 
avoir examiné tous les partis qu’il y a- 
voit à prendre, jugea qu’il n’y en avoir 
point de plus affuré pour elle que de 
fe retirer au plutôt du monde.Elle exé
cuta cette réfolution trois jours après 
la conclufion du mariage de Fernand,

&
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& fe fitReligieufe dans le Monaftère de 
Lazaïda.

Ce prompt changement fit un grand 
bruit dans Valence. On en fut d’au
tant plus furpris, qu’Ifabelle étoit tou
jours magnifique dans fcs habits, qu elle 
ne fembloit refpirer que la joye & les 
plaiïîrs & qu’elle aiiuoit avec palïion 
la Comédie, le Bal ,les Affemblees, & 
tous les Spectacles publics. On attri
bua une réfolution fi fubite, non au vé
ritable fujetquil’y avoir deter mince, & 
dont fort peu de perfonnes etoient in
formées, mais à la grâce toute-puifian- 
te de Dieu, qui triomphe quand il lui 
plaît des cœurs les plus attachez au 
monde. Cette Dame choifit un meilleur 
époux, que celui qu’elle auroit pu efpé- 
rer; elle fut très-contente dan s fa retrai
te, & y pafia le relie de fes jours dans la 
pratique de la vertu. Fernand n’eut 
point d’enfansj il fut accablé de procès 
& de mauvaifes affaires, &efiuy a mille: 
chagrins avec la femme qu’il avoit choî- 
fie. Alexandre au contrairefut très-heu
reux avec la Tienne, dont il eut un grand 
nombre de beaux enfans ; il fut toujours 
comblé d’honneurs , & jouît toute fa 
vie d’une confiante profpérité.

G 6 Cet-
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Cette hirtoire finit avec la journée, r 

& occupa agréablement tous ceux qui 
etoient dans le caroffe. Chacun loua 
l’invention & le ftile du Doreur Mon- 
falve. Le vieux Cavalier lui dit obli
geamment, que fi le relie du Livre ré- 
pondoit à l’échantillon qu’il venoit de 
leur en donner, il l’affuroit que fes 
Nouvelles feraient généralement efti- 
mées, & lui feraient autant d’honneur 
qu’elles donnoient de plaifir à la com
pagnie. Il pria en memetemsle Doc
teur de leur faire part de fes autres Piè
ces,pour rendre le voyage plus agréa
ble. Monfalve remercia le Gentilhom
me & les autres perfonnes du Coche, 
de la bonne opinion qu’on avoit de 
lui. II leur offritque quand la matiè
re manquerait à leur converfation, il 
y fuppléeroit par la leéture de quel
que autre Nouvelle jufqu’à la fin du 
voyage.

Tous ceux qui l’avoient écouté, ac
ceptèrent cette offre avec joye. Ils ar
rivèrent à l’hôtellerie > foupérent en- 
femble, & fe couchèrent de bonne 
heure, afin de partir le lendemain & 
de profiter de la fraîcheur.

Ils arrivèrent le foir àCordoue, une 
de s
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des principales villes de PAndaloufie, 
& qui étoit autrefois la Capitale du 
Royaume, lorsque les Maures étaient 
maîtres de toute PEfpagne. Le Soleil 
étoit déjà couché , & nos voyageurs 
n’étoient qu’à une portée de mousquet 
de la ville, qu’un accident extraordi
naire les obligea de s’arrêter.

Deux Cavaliers étant fortis de Cor- 
doue pour vuider un différend qu’ils a- 
voient enfemble, & s’étant battus, le 
plus malheureux fut percé de deux 
coups mortels, & fon ennemi avoit 
pris la fuite pour fe mettre en lieu de 
fureté. Lebleffédemandoit du fecours 
& un Confeffeur , lorsque le Coche 
paffbit par-là.

Le Doéteur Monfalve étant Prê
tre & Confeffeur, fut obligé de des
cendre pour affilier le mourant , & 
il fut accompagné par Garay & 
Dona Rufine qui eut la curiofité de 
voir le Cavalier. Ils s’aprochérent de 
lui, & auffi-tôt que le Doéteur Mon
falve Peut confeffé, il perdit la parole 
entre les bras de Garay. Le Doéteur 
retourna au caroffe , confeillant à la 
Dame de le fuivre. Elle s’obffina à 
ne point quitter Garay, & le Cocher

G 7 for 
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fort peu civil pouffa fes chevaux, fe 
contentant de leur indiquer l’auberge 
où ils dévoient loger dans la ville. Ru- 
fine fut mortifiée que le Coche partît 
fans elle & Garay, qui voyant que le 
bleffé avoit encore quelque fentiment, 
l’exhortoit de fon mieux à bien mou
rir; mais quelques momens après il ex
pira. Rufine & Garay délibéroient fur 
le parti qu’ils avoient à prendre, lorsque 
la Juftice arriva. On l’avoit avertie que 
deux hommes étoient forcis de la ville 
dans le deffein de fe battre. On envo
ya auffi-tôt un Commiffaire avec une 
troupe d’Alguazils, pour prévenir les 
fuites de cette querelle. Ceux-ci s’é
tant rendus dans cet endroit, & voyant 
le mort entre les bras de Garay , ne 
doutèrent pas que celui-ci ne fût le 
meurtrier. Le Commiffaire le fit d’a
bord conduire en prifon , avec ordre 
au Géolier d'en prendre foin. Pour 
Rufine, elle fut mife fous la garde d’un 
Sergent qui l’enferma dans fa maifon.

On leur fitfubirplufieurs interroga
toires ; & comme ils étoient innocens 
du crime dont on les accufoit, ils fe dé- 
fendoient de leur mieux, en racontant 
de quelle manière la chofe s’étoit paffée.

Mais 
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Mais on n’ajoutoit pas foi à leurs dépo- 
■filions, & on étoit perfuadé que Ru- 
fine avoir été l’occafion du prétendu 
duel entre Garay, & le mort. Pour 
s’éclaircir de la vérité , le Juge de la 
ville fit venir devant fon Tribunal cette 
Dame pour l’examiner. Lorsqu’elle 
arriva, le Juge étoit occupé avec plu- 
fieurs Cavaliers de Cordoue. Il y a- 
voit entr’autres un Marchand Génois 
fort riche, que fes affaires avoient ob
ligé defe rendre auprès de ce Magiftrat. 
lls|furent tous éblouis de la beauté de 
Rufine, & de Pair majeftueux avec le
quel elle fe préfenta; le Génois, qui 
étoit d’une complexion amoureufe, en 
fut fur-tout vivement frappé. Rufine 
commença à fe plaindre de l’affront & 
du tort qu’on lui faifoit, en l’empê
chant de continuer fon voyage.Le Juge 
ayant à fes cotez fon Lieutenant & fon 
Greffier,lui fit plufieurs queftions fur 
le duel des deux Cavaliers. Rufine 
répondit qu’elle n’enavoitaucunecon- 
noiffance ; mais que paffant dans le 
Coche de Seville avec d’autres perfon- 
nes, qui étaient logées dans l’auberge 
qu’elle indiqua, elle avoit entendu les 
cris du blcffé qui demandait un Con- 

fefficur* 
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fefleur ; qu’un Prêtre de leur compa-z 
gnie étant defcendu pour le fecourirl 
elle & fon Oncle avoient eu la curio- 
fité de l’accompagner.

Comme il étoit déjà fort tard, l’af
faire fut remife au lendemain , & 
on fit défendre aux gens du Coche de 
partir. Rufine fut obligée de re
tourner dans la maifon du Sergent, 
qu’on lui donna pourprifon;& le Gé
nois, qui en étoit déjà fort amoureux, 
l’accompagna & lui ht offre de fes fer- 
vices. Hile l’en remercia , regardant 
cette honnêteté comme un compli
ment, qui ne devoir point avoir d’au
tres fuites. Rufine eut tant de chagrin 
de fe voir ainfi arrêtée , qu’elle fut 
attaquée d’une violente fièvre, qui fit 
craindre pour fa vie.

Le jour fuivant on examina les per- 
fonnes du Coche, dont la déposition 
fut conforme à celle desprifonniers. On 
ouït aufïi d’autres perfonnes informées 
de la querelle qui avoir obligé les 
deux Cavaliers de fortir de la ville, & 
le Juge eut une parfaite connoiflance 
du meurtre. Garay fut d’abord mis en 
liberté, & il ne manqua pas de fe ren
dre auprès de Rufine, Son indifpofi- 

tioo
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tion le mortifia fenûblement ; il l’en
couragea de fon mieux, & fouhaitcoit 
fort de pouvoir continuer le voyage 
avec elle, craignant toujours quelque 
accident plus fâcheux que celui qui 
venoit de leur arriver. Mais leMéde- 
cin qui avoit vifité Rufine, crut qu’il 
y auroit du danger à la laiffer partir 
en cet état, & lui confeilla d’attendre 
qu’elle fût délivrée de la fièvre. Le 
Cocher fut obligé de partir ; il rendit 
les hardes de Garay & de Rufine, qui 
lui,donnèrent quelque argent pour le 
dédommager du retardement.

Cependant le Génois ne manquoit 
pas de rendre de fréquentes vifites à la 
belle Etrangère dans la maifon du Ser
gent, & elles étoient d’ordinaire fui- 
vies de quelque préfent. Cette condui
te étoit d'autant plus furprenante, que 
le Génois reffembloit allez à l’avare 
Marquina. Mais F Amour ne manque 
guères d’infpirer des fentimens de gé
néralité aux avares les plus lâches, & 
produit même fouvent de plus grands 
miracles.

Rufine fut obligée de garder le lit 
pendant quinze jours ; & le Seigneur 
Uâave ( c’ell le nom du Génois) eut 

. mille 
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mille attentions pour elle, ayant foin 
de lui envoyer tout ce qu’il pouvoit 
trouver de plus exquis dans la ville. 
Le Sergent & fa femme , qui en a- 
vqient toujours la meilleure part, é- 
toient charmez d’avoir chez eux une 
telle hôteffe, & ils auroient bien vou
lu la garder longtems. Mais la faute 
de Rufine étant rétablie , le Génois 
lui offrit,une maifon de campagne, & 
un beau jardin qu’il avoit fur les bords 
du Guadalq uivir.

Garay ,  que Rufine appelloit fon 
Oncle , lui confeilla d’accepter cette 
offre. 11 favoit que le Génois étoit ri
che , & il s’étoit apperçu de fa paffion 
pour Rufine; ainfi il efpéroit de l’attra
per auffi-bien que l’avare Marquina. 
Rufine fe laifla facilement perfuader,& 
confentit à aller chez fon Amant. Oc
tave ne vouloir pas qu’on fût dans la 
ville , que la Belle alloit à fa maifon 
de campagne, de peur de donner lieu 
a de mauvais difcours. Il fit courir le 
bruit qu’elle alloit continuer fon voya
ge, & le foir Rufine & Garay avec 
leur bagage montèrent fur des mules 
& prirent la route de Madrid. A peine 
curent-ils fait un quart de lieue, qu’ils

re-
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retournèrent fur leurs pas, & fe rendi
rent à la maifon du Seigneur Oftave, 
qui n’étoit qu’à deux portées de mous
quet de la ville , & où un magnifique 
louper les attendoit. Rufine y, fut re
çue avec toutes les demonlirations d a- 
mitié qu’elle avoit lieu d’efperer defon 
Galant, qui de fon côté étoit char
mé de pouvoir lui découvrir fon a- 
mour avec plus de liberté qu aupara
vant.

Oftave étoit un homme d’environ 
quarante bienfait de fa perfonne, 
& d’une convention fort agréable. Il 
avoit perdu fa femme depuis plus de 
deux ans, & il ne lui en refloit aucun 
enfant. 11 trafiquoit en gros en toute 
forte de marchandifes, & il avoit des 
correfpondances conûdérables dans les 
Pays etrangers. Il étoit fort ménager, 
quoiqu’il jouît d’un grand revenu, il 
avoit beaucoup d’argent dans fes cof
fres , & un crédit très-étendu. 11 aimoit 
avec paffion les Belles Lettres, ayant 
étudié à Pavie & à Bologne , ayant 
qu’il eût hérité de fon frère qui étoit 
mort fort riche en Efpagne. Cet hé
ritage fut Poccafion qui le détermina à 
s’établir à Cordoue.

Corn-
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Comme Octave aimoit Rufine avec 

paffion,ilmit en ufage tous les moyens^ 
qu’il crut propres à s'en faire aimer. Et 
lorsqu’il l’eut engagée à aller dans fa 
inaifon, il fe flatta d’en venir facilement 
a bout. La Belle étoit avertie par Ga- 
ray, que ce Génois étoit un oifeaudont 
on pouvoir tirer de bonnes plumes ; & 
puisqu’il fejettoit lui-même dans fes 
filets, elle réfolut d’en profiter autant 
qu’il lui feroit poiïible. Après le fou- 
per chacun fe difpofoit à fe retirer dans 
fa chambre, & Oétave fit femblant de 
vouloir retourner dans la ville # mais 
les valets qui étoient bien inltruits, lui 
confeillérent de ne point fortir fi tard, 
raffurant que les chemins étoient rem
plis de Voleurs & de Soldats de nou
velle levée,qui commettaient mille des
ordres. Oétave fe laifia facilement per
suader , & fut charmé de paffer une 
partie de la nuit à s’entretenir avec Ru- 
fine. Lorsqu’ilfut couché, il ne fon- 
fea qu’aux moyens d’en obtenir ce qu'il 

efiroit ; mais il comprit bien qu’il 
n’en vieiidroit pas à bout fans qu’il en 
coûtât beaucoup à fa bourfe, parce 
que dans le fiècleoù nousfommes, l’ar
gent e£t prcfque la feule voye pour réus-

fir
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fir en Amour. Cette penfée l’affligeoit, 

il étoit déjà réfolu à renoncer à cette 
conquête.

Le jour étant venu, Oétave ordon
na le déjeuner pour la Dame convales
cente, qu’on trouva levée. Le Galant 
l’ayant apris, alla dans fa chambre pour 
lui"faire des reproches fur ce qu’elle s’é- 
toit levée fi matin. Il la trouva à fa 
toilette, occupée à peigner fescheveux, 
dont la beauté le charma; & lorsqu’elle 
les eut féparez pour lui répondre, elle 
lui laiffa voir un vifage d’autant plus 
propre à le pénétrer d’amour, qu’il ti
roir tout fon éclat de la nature. Rufine 
ne fe mettoit pas en peine de chercher 
des eaux préparées, des fards & des 
pommades, que les autres femmes em- 
ployent fouvent pour cacher leurs dé
fauts. Elle fe lavoir avec de l’eau claire, 
fans avoir befoin des fecours de l’art 
pour relever la vivacité & l’éclat de foa 
teint. Le Génois charmé de la trou
ver fi belle dans cet état, lui demanda 
fi elle ne voudroit pas voir fon jardin 
& profiter de la fraîcheur du matin. 
Rufine témoigna être fenfibleàfon at
tention. Elle fe leva pour fe prome- 
der avec lui > laiffant flotter fes beaux 

che- 
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cheveux fur fes épaules, ce qui lui don-- 
noit une nouvelle grâce. Elle defcen-f 
dit en cet état avec fon Amant, qui 
lui donnoit la main, & elle parcourut 
tout le jardin, dont elle admira la pro
preté & l’arrangement. Lorsque leSo- 
ieil commença à faire fentir fes ardeurs, 
Rufine rentra dans la maifon, dont elle 
fouhaitta de voir les appartemens après - 
qu’elle eut déjeuné.

L’amoureux Oétave fut ravi de pou
voir étaler fes richeffes aux yeux de la 
Belle, dans l’efpérance qu’elle fe ren- 
droit plus facilement à fes defirs. Il lui 
montra un grand nombre de Tableaux 
faits par les meilleurs Peintres de l’Eu
rope, de riches Tapiffcries, & toute 
forte de Meubles d’un grand prix ; car 
il n’épargnoit rien pour orner fa mai
fon, & pour en rendre leféjour agréa
ble. Après avoir parcouru toutes les 
chambres, il fit ouvrir un Cabinet cu
rieux, qui étoit placé à côté d’un Ora
toire rempli de Mignatures de Rome, 
d’Agnus-Dei d’or & d’argent, & de 
Fleurs artificielles d’un travail exquis. 
Le Cabinet étoit orné d’un grand nom
bre de Livres proprement reliez,& ran
gez avec foin fur des tablettes dorées.

Ga-
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Garay, qui étoitfort curieux & qui 

'Qimqit beaucoup la leéture, parcourut 
les titres de tous ces Livres. Il aper
çut une armoire féparée, dont les Li
vres étoient encore plus magnifique
ment reliez que les autres, & fans ti 
tre. Il en ouvrit un, quicontenoit les 
Oeuvres d Arnaud de Villeneuve & il 
trouva enfuite Rofiiio , Alquinde & 
Rnynioiid Lullc. Oélave le voyant oc* 
cupe à ces Livres : qu’elt-ce, lui dit-il, 
que vous examinez avec tant d’atten
tion ? Je trouVe jci) réppnd Q 
quantité d Alchymiftes; & puisque vous 
avez la curiofite d’en ramaffer un ïf 
grand nombre , je ne doute pas que 
vous ne foyez habile dans cette feienre 
Il elt vrai, dit Oélave, que je m’y fuis 
applique # mais y entendez-vous quel
que chofe? Oui, répondGaray, ?aî 
employé a cette etudê une bonne par
tie de ma vie. Cela étant, répliqué le 
Oenois,vous devez être grand Alchy- 
mifte Je ne vous dis pas ce que je 
luis, ditGaray: nous nous entretien
drons une autre fois plus au long fur 
cette matière. Je me contente de vous 
dire maintenant, qu’outre les Auteurs 
que je vois ici, je connois tous les au

tres 
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très qui ont écrit fur cette fcience. J’ai 
lu avec application Avicenne, Albert le/ 
Grand, Terno, Pythagore, les Secrets 
de Calide, l’Allégorie de Morille, le 
Traité de la Pierre cachée, & celui des 
trois Paroles; outre plufieurs Manu
scrits que j’ai entre les mains , & que 
je ne communique à perfonne.

Oétave fut agréablement fur pris d’en
tendre ces belles chofes. Je fuis ravi, 
dit-il, que vous ayez du goût pour une 
fcience que j’ai toujours particulière
ment aimée. Je le fai fort bien, ré
pond Garay, qui avoir deffein de lui 
jouer un tour de fon métier; mais com
me j’ai une entière confiance en vous, 
je veux vous communiquer une chofe 
qui vous étonnera. Ceft, dit-il d’un 
ton plus bas, que ma Nièce, fans avoir 
étudié, en fait pour le moins autant 
que moi. Elle a une adreffemerveil- 
leufe dans la pratique de cet Art, & je 
vous en ferai voir bientôt des preuves. 
Je vous prie cependant de ne lui en 
point parler à cette heure; car ellene 
veut pas qu’on le fâche, & vous la 
mortifieriez par-là. Garay ne pouvoir 
trouver une meilleure occafion de trom

per
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per le Génois, qui mouroit d’envied-e 

X trouver la Pierre Philofophale, & qui 
efperoit,à lafaveur de ce fecret, d’amaf- 
fer un tréfor capable d’affouvir fon a- 
varice.

Lorfque Garay s’entretenoit avec lui, 
Rufine étoit occupée à parcourir quel
ques Livres amuiàns, dont le Cabinet 
étoit bien pourvu ; & quoiqu’elle fît 
femblant de les lire avec attention, elle 
ne perdoit rien de la converfation du 
fourbe. Garay étoit véritablement ha
bile Alchymifte, & il avoir même dé- 
penfé beaucoup d’argent en cherchant 
un fecret, que perfonne n’a encore pû 
découvrir. Le tems & le bien qu’il y 
avoir inutilement employé, l’avoit par
faitement convaincu de la fortifie de 
ceux quis’amufent à cette extravagante 
recherche ; & il étoit charmé de trou
ver une fi belle occafion de ratraper une 
partie de l’argent qu’il y avoit perdu.

Oélave trop credule, ajoûtoit foi à ce 
que Garay lui difoit,&il comptoir de 
le voir bientôt auffi riche que le plus 
puiffant Monarque de la terre, il l’afi- 
lura que fa maifon étoit bien fournie 
de toutes les chofes néceïfaires pour les 
operations Chymiques ; & lui montra

Tome I. H yn
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une chambre éloignée , remplie de 
fourneaux, d’alambics, de bouteilles/ 
de creufets, detous les initrumens de 
l’Art,& d’un grande quantité de char
bon. Garay fut charmé de trouver de 
fi beaux préparatifs pour fon deffein; 
& comme le Génois fecroyo.it habile’ 
quoiqu’il n’eût que des connoiffances 
médiocres, notre fourbe comprit qu’il 
le feroit aifément donner dans le piège 
qu’il lui tendoit. IJ ne lui en parla pas 
d’avantage alors, quoiqu’Oétavc eût 
bien voulu continuer une convention 
2ui le tranfportoit dejoye. Ils defcen- 

irent dans une belle fale qui donnoit 
fur le Jardin, & où l’on avoit mis le 
couvert. Ils dînèrent enfemble avec 
beaucoup deplaiûr; & après le répas 
Garay fe retira,ayant accoutumé, di- 
foit-il, de faire la Siefte.

Le Génois fe voyant feul avec Ru- 
fine, profita de cette occaflon pour lui 
déclarer fon amour, lui offrant tous fcs 
biens,& l’affurant qu’elle en feroit la 
maîtreffe abfolue comme elle l’étoit 
déjà de fon cœur. Rufine témoigna 
être fenfible à fon affeétion, & lui don
na quelque efperance, quoiqu’elle mé
nageât avec foin les apparences, Com

me

fecroyo.it
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me elle avoir remarqué une Harpe,avec 

laquelle le Génois fe délafToit quelque
fois, elle le pria de faire aporter cet 
Inftrument. Rufine après P avoir ac
cordé, le toucha avec tant d’adreffe 
que fon Amant en fut ravi d’admiration. 
Pour le piquer encore d’avantage . 1a 
Belle étala fa charmante voix, dont les 
grâces achevèrent de le tranfporter de 
joye. (Délave ne manqua pas de lui 
donner les éloges les plus flateurs, que 
fa paffion pouvoir lui fuggerer ; & oa 
ne peut rien ajoûter aux belles chofes 
qu’il lui dit, pour exprimer l’agréable 
furprife que tant de rares qualitez lui 
caufoient.

Rufine fembloit écouter avec peine 
les louanges de fon Amant, &faifoit 
lemblant d’en être toute honteufe. “Sei- 
5, gneurOétave,Iui dit-elle, le petit 
» air que je viens de chanter fur cette 
» Harpe ne mérite guéres votre atten- 
„ tion. Je n’ai eu cPautre deflejn que 
„ de vous divertir un moment; & fi 
» j’y ai réuffi, vous me faurez tel gré 
„ qu il vous plaira de l’envie que j’ai 
» eu de vous faire plaifir. 11 y a de la 
d témérité à moi d’avoir ofé le tenter 

devant un "homme d’un goût aufif
H 2 „ de-
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» délicat que le votre, & accoûtumé 
g, fans doute à entendre les plus belle.’*1 
„ voix du monde.

>> Je n’en ai jamais ouï, repartit Oc- 
» tave, qui approche de la votre ; & 
„ votre modetlie ne fauroit m’empê- 
„ cher de vous rendre cette jufbçe,. 
„ Prévalez-vous, s’il vous plait, Ma- 
„ dame, des grâces dont le ciel vous 
„ a fi libéralement pourvue, & foyez 
,, plus reconnoilfante de fes faveurs. 
5) Sentez mieux ce que vous valez, & 
» comptez que mon approbation n’eft 

peut-être pas la moindre que vous
1, pourriez avoir dans Cordoue. J’ai 
9, aimé la Mufique & les Inltrumens 
„ pendant majeunelTc,& toutlemon- 
„ de convenoit que je n’y réufËfTois 
,, pas mal. J’avoue que la langue Ef- 
„ pagnole ne m’eft pas auffi favorable 
g> que l’Italienne, dont j’ai mieux étu- 
gg dié les grâces & les beautez fur le 
g, Theorbe,que je touche allez raifon- 
„ nablement.” Comme Rufine vou- 
loit quitter la Harpe,le Génois la pria 
de continuer, & elle chanta encore un 
air par complaifance. Il la remercia de 
la faveur qu’elle avoir bien voulu lui

accor-
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^accorder, & fe retira enfuite pour lui 
laiffer prendre un peu de repos.

Cependant Garay ne dormoit pas 
dans fa chambre ; il fon^eoit aux mo
yens de couper la bourfe à Oétave,avec 
le fecours de fa Chymie. Il l’avoit fi 
bien perfuadé de fou habileté , qu’il 
mouroit d’envie de profiter defonfe- 
cret pour fatisfaire fon avarice. Le Gé
nois croyoit déjà tenir la Pierre Philo- 
fophale, & voir tous les meubles de fa 
maifon convertis en or. 11 fe regardoit 
comme un autre Créfus, & fon imagi
nation troublée lui offrait des richelfes 
dont il étoit déjà embarraffé.

Pendant que le Génois ferepaiffoit 
de ces vaines chimères, Garay concer
tait avec Rufine ce qu’ils dévoient faire 
pour l’attirer dans le piège. Il lui donna 
lèsiaftruétions par écrit , afin que fur 
ce qu’il avoir aflüré qu’elle étoit habile 
dans cet Art, le Génois pût fe con
vaincre par lui-même qu’elle en favoit 
quelque chofe. Rufine étudia avec foin 
les principaux termes de P Art, pour en 
impofer à fon Amant lorfqu’il en feroit 
tems. Garay prit quelques morceaux 
d’une chaîne d’or qu’elle avoit aporté 
de Seville, & il alla trouver un Orfèvre 

H 3 de



j 74 Hifioire ■zf'vanf tires 
de Cordoue pour les faire fondre. ty 
retourna promptement auprès de Ru- 
fine, lui montra fon petit lingot, & 
lui communiqua l’ufage qu’il étoit re- 
folu d’en faire.

Oétave après un long fommeil alla 
téjoindre fes hôtes, & ils commencè
rent à s’entretenir de plufieurs chofes 
indifférentes, Garay ne voulant pas 
être le premier à parler de Chymie. Le 
Génois fit bientôt tomber le difcours 
fur cette matière. Garay étala fort au 
long ce qu’il en favoit,& parla de cet
te fcience, comme un homme qui s’y 
étoit allez appliqué pour y manger tout 
fon bien. Octave fut agréablement fur- 
pris de l’entendredifeourir d’une ma-* 
niere fi relevée ; & quoiqu’il fît lui-mê
me profeflîon de Chymie , il connut 
bien que Garay étoit eu état de lui ap
prendre de belles chofes. Garay, qui 
vouloit fe mettre en crédit auprès de 
lui, offrit de donner des preuves de 
fon habileté, en convertilfant en or tel 
métal qu’on voudrait. Le Génois ra
vi d’une telle propofition, le priaaifec- 
tueufement d en faire l’épreuve en fa 
préfence. 11s montèrent tous deux dans 
la chambre, qu’ils aveiepr déjà vifitée,
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& qui, comme on L’a déjà dit, étoit 
bien munie de tout ce qui peut fervir à 
un Chymille. On aporta du feu, & 
Garay mit. une pièce de cuivre dans un 
Creufet. Lorsqu’il le vit fondu, il tira 
de fa poche uneboëte,remplie d’une 
poudre admirable, dont il ne manqua 
pas de vanter les merveilleux effets. Il 
en jetta un peu dans le Creufet. qu’il 
porta auffi-tôt fur une fenêtre; il vuida 
fubtilement le cuivre fondu, & mit à 
fa place fon lingot d’or, qu’il couvrit 
avec grand foin, affûtant que dans une 
demi-heure la poudre auroit produit 
fon effet. Durant ce tems-là ils 
parlèrent de diverfes chofes, & fur 
tout des plus beaux fecrets delà Chy- 
mie, dans laquelle Oétave vouloir fe 
perfeétionner fous un maître auffi habi
le, efperant de devenir en peu de teins 
le plus grand Seigneur de la terre.

Le fourbe Garay voyant qu’il étoit 
tems de produite les fruits de fon ope
ration chymique, découvre le Creufet 
& en tire fon lingot d’or qu’il montre 
au Génois. Celui-ci fut tranfporté de 
joye en le voyant , quoiqu’il doutât que 
ce fût de l’or véritable, y ayant été fou- 
vent trompé. Garay pour l’en con-

H 4 vain,-
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vaincre lui remit fon lingot entre les » 
mains, le priant de l’envoyer chez un 
Orfèvre pour 1 examiner. Notre Ava
re voulut y aller lui même, & on l’af
fila que c’étoit de For le plus fin qu’il 
y eut.

Pendant fon abfence Garay n’étoit 
point oifif, car il dormoitde nouvelles 
leçons a R-ufine, & l’inflruifbit de tout 
ce quelle devoir faire de fon côté pour 
venir à bout de leur deflein. Oétave 
étant de retour leur témoigna combien 
il etoit fatisfait de l’épreuve,qu’onve- 
noit de faire en fa préfence ; & com
me il etoit encore plus avare qu’amou
reux, il voulut que dès le lendemain on 
commençât à travailler tout de bon à 
la Pierre Philofophale. Il promit de 
grandes recompenfes à Garay , & Faf- 
lura qu’il feroit toute la dépenfe, quand 
elle feroit de dix mille écus.

, Garay qui etoit un adroit perfonnage, 
répondit ainfi à l’offre du Génois. (toei- 
» neur Oétave, j’ai déjà près de foi- 
5, Xante & dix ans, ainfi je n’ai pas fort 
„ long tems à vivre. Je pourroisbien 
„ avec mon favoir, paffer à mon aiïe 
»- le refte de mes jours, & peut-être 
,, même faire plus de figure qu’aucun.

„ Grand
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,, Grand d’Efpagne. J’ai de quoi me 
,, paffer de tout le monde, vous n’en 
„ làuriez douter après ce que vousve- 
„ nez de voir. Et comme je n’ai point 
„ d’enfans qui puiflent hériter de mon 
„ bien, qui con fi rte en des terres affez 
„ confiderables,je deftinetoutce que 
„ j’ai à cette jeune femme, qui eft fille 
„ de feu mon frere. Elle n’eft déjà que 
„ trop riche, quand elle n’auroit que 
„ ma fucceffion, avec celle que fon Pe- 
,, re lui alaifïée. Elle pourrait fema- 
„ rier honorablement avec un homme 
„ auffi qualifié que celui quelle a per- 
„ jdu, car fon mari étoit d’une des 
„ plus nobles maifons de l’Andaloufie. 
„ 11 me feroitaifé d’augmenter fes biens 
„ à l’infini, vous le favez , mais je 
„ vous dirai en confidence les raifons 
„ qui m’en empêchent.

,, On fait en Efpagne, ajouta-t-il , 
„ que je fuis le premier Chymifte de 
„ mon tems ; ma réputation elt par- 
„ venuejusques aux oreilles de Sa Ma- 
„ jefté, qui me fait chercher de tous 
„ cotez avec grand foin. Mais j’ai eu 
„ le bonheur d’éviter ceux qui tâchent 
„ de découvrir le lieu de ma retraite,& 

j’ai fait courir le bruit que j’ai paffc
H 5 „ eu
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i, en Angleterre. Si je me cache ainlî, r 
i> ce n’eltpasqueje prétende me faire 
3, rechercher, ni que je méprife les • 
,, biens & les honneurs dont Sa iVIajefté 
5, veut me combler. Cette conduite 
), eft fondée fur ma petite Politique, 
,, qui eft de ne vouloir pas achetter la 
„ faveur du Roi au prix de ma liberté; 
„ car ce feroit palier le relie de ma vie 
„ dans une éclatante captivité. Je veux 
5) encore m’ouvrir à vous fans referve. 
„ Le Roi entretient maintenant de 
„ nombreufes Armées furpié, dont la 
„ dépenfe eft H conliderable, que fes 
„ revenus joints aux richelles que la 
,, Flotte des Indes lui aporte tous les

ans, ne peuvent y fournir. Pour 
,, contenter fon ambition, il eft obligé 
„ d’employer liuduftrie de fes fujets. 
„ Si donc ceux qui me cherchent avec 
M tant de foin pouvoient me décou- 
„ vrir, le Roi fachant qu’avec le fe- 
,> cours de mon Art, il lui feroit aifé 
» de fubvenir àfeshorribles dépenfes, 
„ ne manqueroitpasdeme faire enfer- 
,, mer dans quelque Fortereflè pour le 
„ relie de mes jours. Je ne vivrois 
„ plus pour moi-même, & je ferois 
» obligé de travailler fans celle pour

>, rem-
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>y remplir les tréfors épuifez de Sa Ma- 
„ jellé. Je ne me refuferois pas à fes 
„ befoins, s’il ne falloir que travailler 
„ une ou deux fois pour lui ; mais vous 
„ favez que l’avarice des hommes eft 
„ telle, qu’ils ne fe contentent pas 
„ même de l’abondance, s’ils croyent 
,, que la fource en puifle tarir.

Voilà, Seigneur Oétave, le vérita- 
„ ble fujet qui m’oblige à fuir mon 
„ Païs, & à me cacher aux yeux des 
„ hommes. Je vous confie unfecret, 
„ dont je n’aurois pas voulu faire part 
„ à mon propre frere , s’il vivoit en- 
„ core ; mais je compte fi fort fur vo~ 
„ tre probité & fur votre difcretion, 
„ que j’ofe me promette que vous ne 
„ le revelerez jamais.

„ Je fuis infiniment fenfible, ré pon- 
„ dit Oétave,à l’amitié & àlaconfian- 
,, ce extraordinaire que vous me té- 
>, moignez, en vous ouvrant fi inge- 
,, nuement à moi, & en me commu- 
„ niquant unfecret que vous avez tant 
,, d’intérêt de cacher. Je m’eftime fi 
?, heureux devousavoir pour ami, que 
,, mon fort pourroit être envié par les 
» plus grands Princes du Monde. Vo- 
» tre Politique me paroit bonne &

H 6 fort
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„ fort fage ; & vous faites prudemment 
„ de vous tenir caché. On ne man-, 
„ queroit pas de vous mettre en lieu 
„ de fureté, de peur que partant dans 
» un Royaume étranger, les ennemis 
5, deSaMajefté ne profitaient d’unfe- 
3, crct,dont ils pourroient tirer de fi 
3, grands avantages. Je ne puis allez 
„ vous exprimer, Monfieur, lesobliga- 
3, lions que je vous ai,& le defir que 
„ je conlerverai toûjours de vous ei> 
» marquer ma vive reconnoiffance. Je 
» n’ai à vous offrir que mes biens ; dis- 
» pofez en avec une entière liberté, 
» comme de vos propres biens; & 
» puisque vous m’avez donné une fi 

grande preuve de votre habileté,je 
„ vous fupplie de n’en pas demeurer là, 
» & de ne pas quitter Cordoue fans 
D) me donner des inftruftions, dont 

je puiffe profiter pendant votre ab- 
,, fence.

Garay lui promit de le fatisfaire, en 
lui difant qu’une chofe auffi précieufe 
que l’or ne pouvoir s’acquérir qu’avec 
de l’or, & que les commencemens de- 
mandoient un effort confiderable ; 
qu’ainfi iU’avertiffoitque la Pierre Phi- 
lofophale ne fe trouvoit pas fans dépen-
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* fe & fans peine ;& que s’il avoir refolu 
â’y faire travailler, il falloir qu’il en fît 
1 esfraix,qu’ilspartageroient le profit, 
& qu’il fe verroit dans peu comblé de 
richeffes. ,

Oâave qui n’afpiroitqu acela, offrit 
dedépenfcr tout fou bien. Rufine pro
mit de leur aider,parce que, dit-elle, 
je m’y entens un peu. Beaucoup, ré
pondit Garay, & avec le tems on ver
ra que vous nous ferez fort utile. Ils 
convinrent tous enfemble que dans 
deux jours on commenceroit ce grand 
ouvrage.

Garay dit, que le principe du Divin 
Elixir (c’eftainfi que les Chymiftes ap
pellent le Principal de leur Oeuvre) fe 
forme de lafolidité du Mercure, avec 
le Napele, la Hqrte, la Ciguë & la 
grande Lunaire, joints à l’urine & à 
l’excrement d’un Enfant Rouffeau ; que 
le tout devoir être mis dans un Alambic 
avec des poudres d’Aloës, & l’infufiort 
de l’Oppium, avec de la graiffe de Cra- 
paut, del’Arfenic & du Salpêtre. Ainfi 
ilpreffa Oétavede chercher en diligen
ce l’Enfant Rouffeau, comme lachofe 
qui leur étoit la plus néceffaire.
" Oâave lui promit de lui fournir tout

H 7 ce
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ce qu’il fouhaiteroit # & pour commen
cer à faire les préparatifs , il donna 
cinq-cens écus d’or à Garay, pour a- 
chetter les Drogues précieufes dont il 
difoit avoir befoin, efperant que cette 
fomme lui produirait bientôt desMil- 
lions fans nombre.

Pour mieux affurer fa fortune t 
Octave étoit refolu de fe marier a- 
vec Rufine , afin que Garay ne 
pût jamais lui manquer. Il ne vou
lut pas différer plus long-tems à leur 
communiquer ion deffein ; & le foir 
après avoir foupé, il mena Garay dans 
fon Jardin , & lui en fit confidence. 
Garay perfuadé que ce feroit un moyen 
infaillible pour réuffir , approuva fon 
deffein, & ne manqua pas diexaggerer 
le bonheur de fa Nièce , fi elle avoit 
pour Epoux un homme d’un fi grand 
mérite. Mais il avertit Oétave qu’il y 
avoit un obitacle à furmonter ; c’eit 
que fa Nièce ne pouvoitfe marier fans 
une difpenfe de Rome, parce que d’a
bord après la mort de fon mari ellea- 
voitfait vœu d’être Religieufe. Il ajoû- 
ta qu’ils avoient entrepris le voyage de 
Madrid, pour fe faire payer de fix an
nées d’arrerages d’une rente qui leur 

étoit
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étoit dûë par une perfonne de condi
tion; & qu’il luidonnoit fa parole qu’ 
auffi-tôt queladifpenfede Rome feroit 
arrivée, le mariage fe concluroit à fa fa- 
tisfaâion, perfuadé que Rufine ne le de- 
diroit jamais de tout ce qu’il feroit. Oc
tave fut le plus content de tous les hom
mes , lorfqu’il eut reçu une réponfe auffi 
favorable; & dès ce jour là Garay fut 
maître abfolu de tout ce qu’il poffedoit.

Garay ne manqua pas d’achetter quel
ques Drogues de peu de valeur, qu’il fît 
monter fort haut. Il fe pourvût auffi 
de nouveaux Creufets & Alambics, fai
sant croire au bon homme qu’ils lui 
étoient abfolument néceflaires. Le Gé
nois de fon côté cherchoit de l’urine de 
l’Enfant Roufleau, qu’il eut bien de la 
peine à trouver ; car les meres crai
gnant qu’on ne leur en demandât pour 
quelquefortilege, n’en vouloient point 
donner. Mais avec de l’argent on vient 
àboutdeschofesles plus difficiles. Ga
ray ne differoit fx long-tems à faire fes 
operations Chymiques, que pour trou
ver l’occaûon de faire fon coup, & de 
s’enfuir fur deux bons chevaux qu’il te- 
noit toujours prêts à Cordouë.

Il fit plusieurs expériences curieuTes 
' en
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en préfence du Génois; il achetta di
vers métaux, & differentes fortes de 
Sels que les Chymiltes employeur; & 
mettant le feu à fes fournaux, il amu- 
foit inutilement celui qui en faifoit la 
dépenfe, quife promettait d’en tirer un 
grand pront.Pour ce qui eft de l’amour, 
Oétave étoit mieux traité qu’aupara- 
vant; car après lapropofition de Ma
riage , Rufine qui en favoit long écou
tait fes douceurs, paroiffoit fenfible à 
fes careffes, & lui accordoit quelques 
faveurs en l’abfence de Garay.

Cependant Oétave eut avis, qu’on a- 
voit tiré fur lui des Lettres de change 
pour des fournies confiderables , qu’il 
devoir payer à vingt jours de vue, 11 a- 
prlt en même tems diverfes banquerou
tes, que fes Correfpondans lui avoient 
faites dans les Pais étrangers; & il eut 
peur de perdrefon crédit, fi le fuccez 
des operations Chymiques ne répon- 
doitpas à fes efperances. Pour remé
dier à tout en cas de befoin , il refolut 
de mettre fes meilleurs effets à couvert, 
fuivant la coutume de la plupart des Né- 
gocians, quifauventtoutee qu’ils peu
vent de leur bien,lorfqu’ils fe voyent 
réduits à faire banqueroute, Ainfi le
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tGenois qui n’étoit pas encore réduit à 
^extrémité, ufoit de précaution , au 
casquefes affaires tournaffent mal pour 
lui il fécondoit en cela les deffeins 
de Rufine & de Garay. Celui-ci ca
cha une bonne fomme d’argent & quel
ques joyaux de prix fous le nom d Oc
tave , qui fe fioit entièrement à lui ; & 
laperfonne qui les avoit en dépôt,re
çut ordre de ne remettre le tout qu’à 
l’un des deux. De plus Oétave trans
porta le refte de fon argent dans fa mai- 
fonde campagne, & le mit en préfen- 
ce de Rufine , dans un endroit caché 
qu’il avoit fait faire exprès en cas de be- 
foin. Garay travailloit toûjours dans 
fon Laboratoire, & donnoit de gran
des efperances que dans peu de jours on 
neverroitqu'or & argent chez Oétave.

Oétave fut obligé de faire un petit 
voyage, afin de prendre avec un de fes 
amis quelques mefures, pour prévenir 
diveries pertes dont il étoit menacé. Il 
laiffafa maifon en garde au fripon qui 
en étoit déjà le maître abfolu, & c’é- 
toit la plus grande faute qu’il pouvoit 
faire. Garay voyant l’occafion auflî 
belle qu’il pouvoit lafouhaitter, ne ju
gea pas à propos d’attendre plus long- 

tems»
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tems. Il tiratout l’or & l’argent monno-r- 
ye & les pierreries qui étoient dans la 
maifon, & fe contenta d’y laitier ce 
flu il ne pouvoit emporter. Rufine & 
lui s étant chargez de ce qu’il y avait 
de plus précieux, ils abandonnèrent les 
journaux & les Alambics , firent la 
Pierre Philofophale aux dépens du cré
dule Génois , & montèrent à cheval 
pendant que les Domeftiques dormoient. 
Ils prirent la route de Maiaga que Ga- 
ray ïàvoit fort bien, & marchèrent tou
te la nuit avec un riche butin. Garay 
avant que de partir, laiïfa des vers fur 
le Buffet, pour achever de defefperer 
i avare qu’il avoir fi bien redreflé.

Deux jours après Oétave revint d’An- 
dujar,fort mécontent du fuccez de foi» 
voyage. L’efperance qu’il avoir en Ga
ray etoit la feule confolation qui lui ref- 
toit. Il fe flattoit avec fon fecours de 
remeaier a fon malheur, de mettre bon 
ordre à les affaires, & de devenir plus ri
che que jamais, tant la Chymie lui avoir 
fafcinél’efprit.

Il arriva fur le foir à fa maifon de 
campagne, où il trouva un Valet qui le 
reçut avec un vifage fort trille. Oétave 
étant monté en haut 3 demande avec 

quel-
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* quelque alteration des nouvelles de fes 

N»nhôtes. Le Valet lui répond qu’il ne 
fait ce qu’ils font devenus ; qu’ils ont 
pris la fuite pendant qu’il dormoit, après 
l’avoir fi bien enfermé dans fa chambre, 
qu’il avoit été obligé d’en rompre la 
porte. Ils firent enfemble lavifite de la 
maifon,& ils trouvèrent les coffres ou
verts & bien vuidez. Ce n’étoit pas le 
feul malheur, dont le Génois étoit me
nacé. Il craignoit avec raifon queGa- 
ray n’eût retiré à Cordoue le dépôt qu’il 
y avoit laiffé ; & comme il étoit trop 
tard pour s’en éclaircir ce jour-là, il fe 
retira pour prendre du repos. En po- 
fant la chandelle fur la table, il aperçût 
le papier que Garay y avoit laiffé > il 
l’ouvrit & lût les vers iuivans.

Alcbymiftes impertinens,
Qui vous montrez par trop crédules, 
Et qui confirmez votre tems, 
En des recherches ridicules:

D’où vient cet orgueil nompareil,
De penfer par une chimere, 
Faire en bref ce que le Soleil 
Eft quatre ou cinq cens ans à faire?
A ' C’eft
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C eft tout ce que vous méritez, 

Si la perte vous eft fenfible: 
Ainfi doivent être traitez 
Ceux qui recherchent l’ïmpoflible.

Vous êtes pris à l’Ameçon, 
Ces tours, O&ave, font des nôtres : 
Profitez de cette leçon, 
Pour n’être pas duppé par d’autres.

, L’infortuné Génois n’eut pas plutôt 
lû ces vers, qu’il comprit bien que fes 
hôtes l’avoient eux-mêmes volé, il pafla 
toute-la nuit dans une agitation violen
te, comme il eft aifé de le compren
dre. Il fe voyoit fur le point de faire 
banqueroute, & fans aucun moyen d’y 
rernedier. il fe flattoit pourtant de re
trouver à Cordouë l’argent& les joyaux 
qu’il y avoit laifTez , & même d’attra
per Garay. Si Oétave étoir chagrin & 
defolé, cen’étoitplus l’amour qui cau- 
foit fes inquiétudes. La perte de fon 
argent l’avoit guéri de fa paffion pour 
Rufine, & il étoit inconfolable d’avoir 
été fi vilainement trompé par un co
quin. 11 pefta mille fois contre la Chy- 
™ie, maudiffantle jour où ils’étoiten
têté de cet Art diabolique.

A
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A peine vit-il le jour qu’il fortit à h 

hâte,, &alla trouver celui à qui il avoir 
Confié fon argent. Il lui demanda s’il 
avoir vû Garay. L’autre répondit qu’il 
etoit venu, & qu’il avoit pris tout ce 
qu il avoir laifTé chez lui; & qu’en ce
la il avoit fuivi fes ordres. Ce fut un 
coup de foudre qui accabla le malheu
reux Génois , & peu s’en fallut qu’il 
ne mourut de douleur. Le chagrin lui 
ht faire tant d’extravagances, que fi fon 
Ami n’en eût fû la véritable caufe, il 
leur pris pour un infenfé. 11 le confola 
le mieux qu’il put, & lui confeilla de 
îaire toutes les diligences poflibles pour 
attraper les voleurs. Il n’oublia rien 
pour y réuflîr, &il fit partir un grand 
nombre d’Archers, qui fe partagèrent 
dans tous les chemins qu’on pouvoit 
prendre en fortant de Cordouë. Mais 
la route que Garay & Rufine avoient 
fuivie, étoit fi extraordinaire, qu’on ne 
peut jamais les découvrir. Les Ar
chers s’en retourneront après une lon
gue & fatigante courfe, dont ils ne 
manquèrent pas de fe faire bien payer •& 
ce fut encore un redoublement de dou
leur pour notre avare, à qui il ne reltoic 
que peu d argent.

Cet-
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Cette avanture fut bientôt publique ; 

dans toute la Ville ; & le Génois ne • 
pouvant ïàtisfaireà fes engagemens, fut^'i 
contraint de difparoître. 11 s'en-re
tourna à Genes avec ce qu’il put fau- 
ver par la vente de fes maifons & de 
fes meubles. Il fît fi bien, que fes Créan
ciers ayant apris fa banqueroute , ne 
trouvèrent aucun effet pour fe dédom
mager de leurs pertes.

Ti» du Livre fécond, (5 du Tome 
premier.
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Aray&Rufine firent une 
diligence extraordinaire 
dans leur voyage, mar
chant toûjours dans des 
fentiers écartez. Pendant 
les quatre premières

nuits,ils ne jugèrent pas à propos de s’ar
rêter dans les Villes ou Bourgs qu’ils 
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rencontroient; ils dormoient dans la 
Campagne pour éviter les Archers V 
qu’ils favoicnt bien qu’on envoy croit a* 
pièsfiux, lUgvoient changé d’habi^à 
s’etoient déguifezle mieux qu’il leur a- 
voit été poffible, fuyant les lieux où l’on 
auroit pti les reconnaître. Garay avoit 
&>in de chercher des provifions ; & com
me la faifon étoitbelle, ilsfe mettaient 
peu en peine de trouver de bons gîtes.

Ils arrivèrent dans un bois, comme 
le Soleil étoit fur le point de fe coucher. 
Une épaiffe nuée accompagnée du bruit 
du Tonnerre & d’éclairs, leur faifant 
craindre un terrible Orage, ils entre
gent dans le plus épais du bois pour fe 
mettre à l’abri du mauvais tems. D’au
tres voyageurs faifis de la même crainte, 
fe réfugièrent dans un lieu tout proche 
de celui où Garay & Rufine s’etoient 
cachez; & comme ils faifoient alfez 
débruiten parlant, Garay eut la curio
sité de favoir ce que c’étoit. Il s’avan
ça doucement, à la faveur des bluffons 
épais qui le couvroient, & il aperçut 
trois hômrnes qui s’entretenoient en- 
femble au pié d’un arbre touffu.

Si cette tempête, dit l’un d’eux, dure 
toute la nuit, je ne croi pas que noue 

ddlein '
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* deflein réufTiffe. Il eft vrai répond 

autre, & l’Hermitede la Serre s’ea- 
juyera, fans doute , de nous attendre- 

h, C’eft un homme rare &
admirable, dit le .troisième,que ceFrere 
Crilpm. Sous fon manteau de Religion 
il couvre beaucoup de malice, & par 
fonadrefleila gagné les bonnes grâces 
de ceux qui lui ont donné cet Henni 
tage II elt fi habile & il cache fi bk£ 
fou hypocnfie, ajoute le premier, qu’il

Perfore qui n’y foit trompé?On 
£gMÿ datls tout le Païs comme un 
homme d une vertu angélique, & c’eft 
outea”d ™ ii y £ dm 

toute I Efpagne. Depuis douze ans que 
JeleconooH, dit le fécond,il fait pq“ 
Mon de receler les Voleurs. ll aPété 
h heureux pendant tout.cetems-Ià, qu’il 
n a eu aucun demêlé.avec la Jultice & 
quil na pas même été foupconnédir

fon aV0UCr’ ditl? dernier, quc 
ion Hermitage eft un lieu bien rS»
& la r?0Ur §ens de notreprofeffion ~

QvequUa pratiquée, eltuu fouJ
A 2 ter-
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terrain que leDiable ne de vin croit pal» 
i^ous ne pouvions mieux cachet que^-« 
dans cet endroit, les quinze cens écu- 
eue nous volâmes hier au Ivlarc ai 
qui tomba entre nos mains. , C eft le 
meilleur coup qui fe foit fait depuis 
longtems dans cesguartiers.Si lapluye 
s’appaife un peu,répond un, autre, je 
n’efpere pas moins aujourd’hui. Là- 
«deflus ils convinrent des mefures qu’ils 
dévoient prendre pour réuifir dans leur 
projet.

Garay ne perdit pasun mot de cette 
belle converfation. 11 connoâflbit fort 
exactement tout le P aïs, & il avoir fou- 
vent vû l’Hermite Crifpin, qu’il avoit 
toujours regardé comme un faint per
sonnage. 11 ne fe feroit jamais imagine, 
que fous un tel habit il fe fût mêle d’un 
pareil négoce, & que fou Hermitage 
eût été une retraite de Voleurs. Ga- 
lay retourna fans bruit joindre Rufine, 
& lui conta tout ce qu’il avoit entendu. 
Ils pafferent encore une heure dans le 
même endroit avec leurs chevaux, de 
peur d’être découverts & de ne pouvoir 
Profiter de cette avanture.

Lorsque les Voleurs furent partis, 
■nçs gens fc rcûicieut dans une ho- 
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e telerie écartée, où ils pafferent la nuit 

le jour fuivant pour fe délaffer d$ 
r . tyrrs fatigues, & fe préparer à faire ua 

touTde leur métier ? Sur le foir ils al
lèrent à l’Hermitage du Frere Crifpin, 

> & lorfqu’ils enfurent près ils defcendi-
rent de cheval. Garay prend Rufine 
& la lie à un Arbre. La Belle femet 
à crier de toute.fa force, & comme li 
on vouloit l’égorger. N’y a-t-il per- 
fonne ici qui puilTe fecourir une femme 
infortunée, a qui l’on veut ôter la vie > 
Ah Ciel! ayez, pitié de moi, & vangez 
le tort qu’on fait à mon innocence. 
Garay jouant fon perfonnage, s’écrie 
d’un ton furieux ; c’eft en vain que tu 
appelles du fecours ^recommande toi à 
Dieu & profite des moinens qui te res
tent , car tu ne faurois te garantir de 
mes mains ; ce poignard, va t’arracher 
la vie.

j Au premier cri qu’elle pouffa, l'Her- 
? mite l’entendit, llétoit feul dans fon 

Hermitage,ce qui étoit affez extraor
dinaire; car toutes les nuits il avoit ar- 
vec lui quelques-uns defes camarades, 
qui n’étoient pas gens à miracles. Le 
bon Frere fe fai fit au fil-tôt de deux pis
tolets, &. s’approchant du lieu d’oùve- 

A 3 noit 
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uoit la voix plaintive qu?îl entendoit, il * 
tira un coup aubazard pour effrayer 1^18 
meurtrier. Garay ne demandoiUPps 
mieux, étant convenu avec Ruhne , 
qu’il s'éloignerait d’abord qu’on vien
drait à fon fecours. II monte auffi- 
tôt fur un des chevaux,&tenantl’au- 
tre par la bride, il prend la fuite, com
me fi la peur l’empéchoit d’executer 
fon crime.

L’Hermite s’aproche, & à la faveur 
delà Lune, il aperçoit Rufine qui fou- 
doit en larmes, & qui n’attendoit que 
3e coup de la mort. Comme Crifpin 
s’avançoit elle fit femblant de ne pas le 
voir, & pour mieux jouer fon rôle , 
elle s’écrie: Qui te ramene traître ? As- 
tu oublié la peur que le coup de pis
tolet fa caufee, pour ofer revenir en
core ? Je fuis ici fans deffenfe, ôtemoi 
la vie; mais je t’avertis que le Ciel ne 
biffera pas ton crime impuni, & qu’il 
prendra foin de vanger mon innocence...

L’hypocrite Crifpin répondit à ce 
difcours.-Je ne fuis pas celui que vous 
penfez, Madame; je viens vous fecqurir 
dans le preffant danger où vous êtes, 
& vous fauver la vie. Qu’efb devenu 
le traître quiprétendoit vous la ravir, 
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& qui m’a obligé à prendre des Armes 

feu pour le poursuivre, perfuadéque 
•ette aétion de charité ferait d’un grand 
inerte devant Dieu ?

En difant cela, il la déliade l’arbre 
où Garay l’avoir attachée; &Rufineïe 
jettantàfespieds ; il falloir, lui dit-elle, 
Serviteur de Dieu, que ce miraculeux 
.fècoursme vînt de votre main. Le Ciel 
vous arfans doute, révélé le tort cpie 
l’on vouloitmefaire, puisque vous êtes 
venu avec des Armes fi contraires à 
votre profeffion, pour châtier le fcele- 
rat qui vouloir m’immoler à fafureur. 
Je prie Dieu qu’il recompenfe votre 
charité, & la prote&ion que vous ac
cordez à une femme innocente , & 
fans défenfe. Je ne puis autrementvous 
témoigner la reconnoiflànce que j’ai 
du bien que vous m’avez fait, que par 
mes foumiffions & mes vœux. Je vous 
fois redevable de h vie y qu’un F rere in
humain vouloit m’arracher..

Frere Crifpin, qui n’étoit pas ennemi 
du beau fexe, trouva Rufine tort de fou 
goût. Mais comme il lui importait que 
fon hypocrifie fut encore cachée, il 
affeéta beaucoup de modeftie & de re
tenue, Il s’abflint de parler d’amour à

A 4 la
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la Belle & de lui faire des careffes ; & f 
continuant à contrefaire le fàint, il luj^ 
dit: Ma Sœur,je ne fuis pas digne d ^ 
toutesles faveurs qu’il plait à Die*^e 
m’accorder • mais je fais tout ce que 
je puis pour vivre en homme de bien, 
fervant le Créateur dans cette folitude, 
où fa divine Majefté a permis que j’euf- 
fe le moyen de vous fecourir. Je lui en 
rends grâces de tout mon cœur, & je 
fuis ravi que la chofe fefoit paffée aufli 
heureufement pour vous. Je ne puis 
vous offrir qu’une pauvre cellule pour 
cette nuit, & pour autant de tems qu’il 
vous plaira, jufquà ce que vous ayez 
mis ordre à vos affaires, & que la co
lère de votre Frere foit appaifée. Je 
vousaffurequ’elle eft entièrement à vo
tre fervice, & je vous l’offre avec autant 
de cordialité, qu’un bon chrétien en 
doit avoir pour fon prochain: car je 
n'ai pris cet habit que pour exercer de 
femblables chantez.

Rufine le remercia de nouveau de fes 
offres , accompagnant fes aétions de 
grâces de beaucoup de larmes ; ce que 
lés femmesfavent faire quand elles veu
lent , & furtout celle- ci qui étoit habile 
à jouer toute forte deperfomiages. Elle 

accep- 
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e accepta de bon cœur l’offre qu’on lui 
g^faifbit, comme un moyen fûrde venir 

\bout de. fou deffeih. Ils s’avancèrent 
eu^ïnble versl’Hermitage, & leFrere 
Crifpin que PAmour commençoit à 
échauffer, voyant que Rufine étoitfa
tiguée, tâchoit de la confoler par de 
douces paroles;. & enfin il la prit par 
deffous les bras pour lui aider à mar
cher. Il ouvrit la porte de fon Hermi
tage , & quand ils y furent entrez, Ru- 
fine fut bien étonnée de voir unaisfur 
lequel il feignoit de coucher pendant le 
nuit, avec un Crucifix & une tête de 
mort au chevet du lit, &unedifcipline 
qui étoit pendue à un clou. Il n’y avoit 
point d’autre meuble qu’une méchante 
table & deux petits bancs. Elle fe re
pentit d’abord'd’être.venue dans cette 
maifon, dont la pauvreté & la feinte 
retenue de Crifpin ne répondoient pas 
à ce que Garay avoit ouï dire aux trois. 
Voleurs dans le bois.

Le bon Frere.voyant que Rufine^ 
confideroit les meubles de fa chambre, 
& qu’elle n’en paroiflbit pas fort fatis- 
faite,luidit: Ma chere Sœur, ce gîte, 
vous paroit fans doute bien chétif, & ne. 
vous promet pas un repos fortcommo- 

<_ A y 4® 
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de pour cette nuit ; mais tranquilifcz * 
vous , je vous coucherai, mieux que*^ 
vous ne penfez. Vous étez heurgi^7. 
de vous rencontrer ici dans untemsoù 
il n’y a perfonne qui y faffe deNeuvaine, 
comme quelques âmes pieufes ont ac
coutumé défaire fouventdans cet Her
mitage, Quelques-unes de ces faintes 
perfonnes ont eu la prévoyance de faire 
apercer des lits & des meubles, pour 
s’en fervir quand elles y viendroîent 
coucher. L’hypocrite mentoit en cela, 
çarce que lui ayant demandé û elle 
croit de.Malaga, & ayant appris qu’elle 
étoit d’ailleurs, il s’enhardit de lui af- 
furer,qu’il y avoit dans fon-Hermita
ge des lits pour diverfes perfonnes, de 
cette Ville qui venoient s’y retirer pour 
s’occuper du falut de leurs Ames ; ce 
qui étoit très faux. Mais le Drôle, qui 
aimoit à dormir à fon aife, étoit pour
vu de matelas & de tout ce qui eft né- - 
ceffaire pour de bons lits, foit pour 
llii-même, foit pour les hôtes fecrets 
qu’il reçevoit fôuvent chez lui. Ces 
meubles étoient dans unefalle baffe, où 
l’Hermite ferroit les effets que les Vo- . 
leurs, de. fà troupe avoient foin de lui 
^©rter après leurs expéditions lioâur-

nes,
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e nés. Il pria Rufine d’attendre un mo- 
•kÇ.ent;il defcendit,&il aportade quoi 

bon ziit , dans une petite 
ciitiïiibic câclicc & peu éloignée de 
fienne.

Ils fouperent ce ïbir-là mieux que 
Rufine ne l’avoit efperé. Ils mangè
rent de fort bonne viande, & un ex
cellent Lapin, quel’Hermite feignit a- 
voir été faille chez lui par un de fc$ 
dévots, à qui il avoit beaucoup d’o
bligation; & pour le deffert , ils ne 
manquèrent pus des meilleurs fruits 
de la laifon,

Rufine qui étoit d’un naturel en joué ; 
fefityiolence &parut fort férieufe pen
dant le répas , témoignant avoir peu. 
d envie de manger, à caufe de fslatfi- 
tude ocdelatrilteffe dont fon, avanturc 
1 accablait. Le bon Frere de fon côté' 
çütTimuloit fon appétit, fait qu’il vou- 

^£defa. mortification, foît 
qu ileut deffein de complaire à fon hô- 
telle en Fimitant,. 11 sWint comme 
elle démanger, mais non pas delà re-. 
garder avec attention tant quedura le 
louper. Il dit grâces à. lafin fort dévo
tement,comme il avoit dit le- ^neticite 
*u commencement» La ii^pe étant-, 

d l©véer
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levée, le Frère Crifpin curieux de fa- 
voir de Rufine la caufe qui avoir obli
gé fon Frere à attenter fur fa vie, lajjjz ' 
inilamment de la lui apprendre , ce 
qu’elle fit en ces termes.

Quoique ce foit redoubler mon af
fliction que de parler du fujet qui là 
caufe, je vous ai tant d’obligations, 
mon vénérable Frere, que je ferois in
grate fi je refufois de vous dire ce 
que vous defirez favoir de moi. E- 
coutez moi donc avec patience , & 
je vais vous le raconter.

Je fuis née dans laVilled’Almeriade 
parens nobles qui s’y font établis de
puis très long-tems. Ils n’ont point 
eu d'autres Enfans de leur mariage, que 
mon Frere & moi, qui fuis la plus jeune. 
Jen’avois que quinze ans, lorsque-j’eus 
le malheur de perdre mon Pere & ma- 
Mere. Jeune,& avec ce vifage, que; 
vous voyez, qu’on me difoit n’être pas 
laid, je me vis recherchée en mariage 
de plusieurs Cavaliers» Mon Frere, qui 
n’envifageoit que fon intérêt particu
lier, rejetta toutes leurs proportions,, 
prétendant qu’aucun d’eux ne me con- 
venoît, foit pour le bien,foit pour la 
naiflance; .& il fit fi bien qu’aucun de- 

mes
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' mes Amans ne put venir à bout de fès 
'^rétentions. La véritable raifon de 

ces refus étoit le defir que mon.
Frère avoir, de me confiner dans un 
Couvent auprès de deux vieilles Tan* 
tes. Je m’apperçûs de fon deffein,paz 
ce qu’elles me prefToient fans ceffe de 
me faire Religieufe. Mais n’ayant 
jamais eu de l’inclination pour le Cloî
tre, je ne leur rendis aucune réponfe 
favorable» Mon Frere en fut très-fâ
ché, & me regarda depuis de mau
vais œil.
, Sur ces entrefaites un Cavalier, qui 
etoit forti fort jeune d’Almeria, revint 
dos Païs-Bas , où après avoir fervi 
lon^-tcms dans les Armées de fa Ma- 
jefté, il fut fait Capitaine de Cavalerie 
& gratifié d’une Penfîon confiderablc’ 
11,eut envie de faire un voyage chez- 
lui, il en obtint la permiffion de fon 
General, & il arriva avec un bel é- 
quipage. Il avoir un patrimonie affez 
confiderable , qui s’étoit fort accru 
par les revenus, dont il n’avoit reçû 
qu’une petite partie depuisfon départ.

Ce Cavalier me vit un jour dansune 
Eglife,ilme trouva à fon gré, & de
manda qui j’étois. On l’en informa T

M il.
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il’, confiât de L’eltiine pour moi, il. me ♦ 
fit fa Cour & commença à m’écrire^ 
Enfin , pour abréger mon difcourÿ 
voyant les marques qu’il me domuit 
de fon Amour, l’égalité qu’il y avoit 
entre nous pour la naifiance & pour 
les biens, & les belles qualitez qu’il, 
faifoit paraître , je crus être obligée 
de répondre à fon affeétion & de lui 
donner entrée chez moi, puisqu’il ne. 
ne me recherchoit que pour m’avoir 
en mariage. Il y venoit allez libre
ment , parce que mon Frere étoit a- 
lors accablé d’une dangereufe maladie, 
dont il penfamourir .PI ufà-Dieu, que le 
Ciel m’eût alors délivrée de ce Frere in
humain! Je ne me verrais pas mainte
nant dans un état fi trille & fi déplorable.

Un de ceux, qui m’avoient aupara
vant recherchée , jaloux qu’un nou
veau venu pofledât mes bonnes: grâ
ces , & qu’il eût fait de fi grands pro- 
grez , ne manqua pas de l’obferver. Il 
le vit entrer &. fortir de chez moi à 
des heures indues, il fe lèrvit de cette 
occafion pour fe vanger du. mépris 
que je failois de lui , en donnant avis 
à mon Frere de ce qui fe palliait dans 
là maifom. Il alla lui rendre vifite, &
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• fe trouvant feul avec lui, il lui raconta 
**^^out ce qu il avoit vu. Mon Frere 

N^commençoit à reprendre fes for- 
c'è's ) & qui- fe levoit toiy les jours, 
vérifia lui-même ce qu’il venoit d’ap
prendre. Il étoit encore trop foible 
pour fe vanger de moi, & il refolut 
d en attendre l’occafion favorable. Il 
fe contenta de témoigner au Jaloux 
qu’il étoit très- fâché quej’euffe donne 
mes bonnes grâces à ce Capitaine , 
jDrotefiant qu’il aurait mieux aimé que 
j euffe fait un-autre choix; car ilavoit 
eu querelle avec fon Frere aîné. & 
depuis ce tems-là ils étoient ennemis 
irréconciliables.

Mon Frere ayant rétabli fa fanté, & 
fâchant que le Capitaine étoit abfent 
d Alméria pour quelques affaires, me 
propoia de me conduire à Malaga 
pour rendre vifite aune Tante Keli- 
gieufe de l’Ordre de St. Bernard. Je 
le crus bonnement; ignorant qu’il fût 
mltruit de mes liaifons. avec le Capi-

I acceptai, fon offre avec jove 
oîj etois charmée de faire ce vovaie^ 
parce que j’aimois fort cette Tante qui 
menvoyoït quantité de petits Ouvra
ges de fa façon &. d’autres préfens.

Nous
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Nous nous difpofames à partir, & mon»-- e 
tâmes achevai avec, deux Valets. EiL^f-f 
arrivant près de ce bois-, mon Frerf w 
leur a fait prendre les devants pour*îc- 
tenir un Logis à. Malaga; & lorsque 
nous avons été au lieu où vous m’avez 
trouvée,il.m’a fait defcendre par for
ce de cheval, & m’a mife dans l’état 
où vous m’avez vue. J’eulle indubi
tablement perdu la vie, fi vous n’étiez 
venu à mon fecours# car votre pifto- 
let lui a fait tant de peur, qu’il a pris 
la fuite & m’a laiffee attachée à cet 
Arbre. Dieu veuille vous recompen- 
ferde votre charité , dont je ne per
drai jamais le fouvenir.

Crifpin laconfola de fon mieux, St 
lui offrit tous -les fecours qui dépen» 
doient de lui. 11 étoit déjà tara,& ils 
allèrent prendre du repos L’Hermite 
fefentoit brûler d’aipour pour Rufîne, 
& mouroit d'envie de lùi déclarer la. 
paffion ; mais il craignoit de l’effa
roucher» Elle fe coucha, dans le lit 
qui lui avoit été préparé, & Crifpin 
dans un autre qu’il tenoit caché • 
car quelque aullerité qu’il fît paroitre, 
il aimoit fort fes aifes. 11 pafia toute 
la nuit fous presque dormir,, occupé à

chérir
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-i chercher les moyens de jouir de la 
l^beauté, qu’il avoir chez lui. Cepan- 

^tmt le jour arriva, & le chant des oi- 
l’en avertit. Il fe leva, auffi 

bien que Rufine, qui entrant dans la 
chapelle le vit à genoux devant l’Autel. 
A peine entendit-il le bruit qu’elle fit, 
qu’interrompant fon Oraifon , fi tant 
elt qu’il en fit une, il tourna la tête 
pour voir la Belle. Il étoit fi, épris 
d’amour pour elle , depuis l’entretien 
qu’il avoir eu le foir avec elle, qu’il ne 
put s’empêcher de fe détourner de fa 
prière. Rufine l’imita dans fon hypocri- 
fie, & fe mit auffi à genoux. Elle fut 
dans cette pofture plus long-tems qu’
eue n’eût defiré , car la dévotion n’é- 
toit pas fa vertu favorite. Lorsque’- 
elle vit que Crifpin avoir achevé fon 
Oraifon, elle mit auffi fin à la fienne.. 

Le Frere s’approcha j& lui dit: Loué 
fort F Eternel, ma Sœur en Chrilt, & 
vous faffe vivre heureufelereltedevos 
jours ; qu’il vous donne &. pour l’ame 
& pour le corps autant de biens que je 
vous en defire! Dites moi, s’il vous, 
plait,parfaite créature de Dieu, com
ment avez-vous repofé cette nuit?

b ortbien, répondit-elle, monFrere, 
gra- 
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grâce, à votre charité, quoique la peine 
où je fuis ne me laiffe pas fan s de granjgr-, 
des inquiétudes. C’ett un des tnej^^il 
leurs alimepsque puiffe reçevoir l’Eoïii- 
me, que le repos, dit Crifpin , & je 
croi qu’il profite autant que le manger. 
Recommandez le tout à Dieu, & ayez 
bonne efperance que cette trifleffe fe 
convertira en joye. Ainfi le permette 
la bonté divine, dit-elle.

Us entrèrent eufuite dans une petite 
chambre, qui donnoit fur la Campa
gne , & s’étant affis-tous deux, Frere 
Crifpin commença à la haranguer ainfi. 
- „ Certainement, Madame , quand 
y> je vois les hommes agitez, & com- 
ÿ, me tranfportez hors d’eux-mêmes 

par la beauté des femmes, je ne puis 
„ m’empêcher de les excufer; parce 
„ que ce qu’il y a de fragile dans l’hom- 
-, me ne peut manquer de produire fon 
,, effet. Le Cœur fe porte naturelle- 
« ment à defirer ce que les yeux con- 
„ fiderem avec plaifir , quand ils ont 

pour objet ce que Dieu a formé de 
plus agréable. De là , ma chere 

,, Sœur, je vous laiffe à juger, quel- 
„ les doivent être nos reflexions & 
m nos mouvemens pour les beautez 

„ cele- 
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celeftes, & pour les merveillesfur- 
naturelles, ou nos feus ne pénétrent 

, \Qeint. Je quittai le monde dans un 
,) âge, où je n’avois encore aucune 
>. idée du mal. Je me propofai autant 
» que je le pus humainement, de m’é- 
» loigner le plus qu’il me feroitpoflî- 
>? ble de la vue de ce fexe admirable, 
s, qu’on n’a pas mal nommé la plus 
>> belle moitié du monde ; parce 
» que je fentois déjà que j’étois hom- 

me, & qu’il n’appartenoit qu’aux 
Anges de n’en être point touchez.

>, Je J’éprouve bien mieux aujourd’- 
hui que je ne l’éprouvai dans cet âge 

>, d’miiocence, & je feus bien qu’il faut 
s? que je m’éloigne de vous prompte- 
33 ment, fi je ne veux tomber lourde- 
>, ment dans le piège que me tend le 
» Diable. Tout ce Difcours, Mada- 
3> me, n’a pour but que de vous mon- 
» trer, que les beaux vifagesfont très 
31 dangereux, & que je fens mon ame 
» en très grand péril depuis que j’ai va 
” le votre. Ne vous allarmez pas, s’il 
” vous plaît, de m’entendre parler de 
” la forte. Ce difcourseft,je l’avoue- 
” peu convenable à l’habit que je por- 
>» te> & a la profeflion que j’ai em-

55braf-
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,, braffée mais tout cela n’empêche - 
„ pas que je ne fois homme, & fujefcç 
„ par conséquent à toutes les infirma 
,, tcz humaines. **'

En achevant ces paroles, il rougit de 
pudeur, feignant pour la première fois 
une honte, dont il ne fut jamais fus- 
ceptible. Rufine par une modeltie af
fectée, témoigna d’en avoir autant que 
lui. Mais comme la fortune lui pré- 
fentoit une belle occafion pour réuffir 
dans fon projet, elle n’eut garde de lui' 
tourner le dos, & fit cette réponfe à 
l’Hermite.

„ Quoique je fâche bien que je ne 
,, fuis pas du nombre de celles, qui 
„ par leur beauté peuvent caufer de 
„ l’inquiétude aux hommes ; je confeffe,

Frere Ciifpin, que je ne laiffe pas. 
detre de votre opinion fur ce point... 
La force de la beauté elt fipuiffan- 
te, que toute femme que je fuis,je 

, m’y laiffe emporter comme les au- 
très, & je n’ai pas de plus grand" 

„ plaifir que celui de voir un beau 
,, vifage & d’en admirer les traits. 
,, Ainfi je ne m’étonne point, fi les 

hommes font réduits à quelque ex-,
5>, txêmité, quand la paffion de l’Amour

.. les
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” forr?‘S’iPU?qu’i! cftcertain quel, 
’’ force de la beaute agit fur eUxav?r 
,\™e puiffance extrïordintire Je 
» étonne auffi peu qu’elle nrnj rfa effets suffi bPen iur ceux^qui ont 

’’ 5'rtte !e ™onclc > 9UC fur ceux qui 
» } font le plus attachez; parce quhls 

n ont pas atteint à un affez hautde- 
gre de perfection, pour être entie 
rement purifiez des affections hu 
marnes, reftime encore plus qui

13 ?harité ™ü:S ïnv a ' gara? apprenant que 
cclt aux dépens de votre reoos £ 
fon 2 tran(îUlllité de votre Ame £ 
fouhaitterois de bon cœur de 

„ point la caufe de tant de troubla* 
„ mais comme il n’y a on» m^-es?vous écoute, voL n^aveï r qut 

craindre de ce côté-là. Au rlff?
” (fnmnijTous avez TOu|u avoir ra’ 
” lfo,re d= oies avantures.jevousnr -

?» qua-
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qualités quieüffent pû. vous faire efti-, 
mer dans votre jeuneffe , & vou^- 
obliger à différer -à un autre tenf?

t, l’execution d’une fi étrange e».j- 
lution. *
Rufine parla comme le faux.Hermi- 

te le fouhaittoit. Tout ravi de joye 
il s’enhardit de lui dire 5 que fa beau te 
avoit tant de charmes & un pouvoir fi 
abfolu fur lui, que depuis l’heure qu’elle 
s’étoit réfugiée dans fa maîfon, il n a- 
voit eu aucun repos , l’aimant avec 
toute la paffion imaginable. La Belle 
ne fit point trop U cruede à ce dis
cours, excufant le bon Apôtre fur la 
fragilité de l’homme. Elle ne vouloir 
pas lui ôter toute efperance, afin de ve
nir par ce moyen a fes fins, ainfi il fut 
le plus content de tous les hommes. 
Rufine feignit d’être malade pendant 
deux jours,fans quitter le lit, où fon 
Hcr mite lui fervoit les mets les plus 
exquis, que fes camarades lui portaient 
pendant la nuit; & où il goùtoit un 
plaifir inexprimable à contempler cette 
rare beauté. .

On pourra s’étonner queRufine eut 
la hardieffe de demeurer feule dans une 
pareille foli5udçr*ireG.utL homme dont 
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elle favoit fort bien le métier. Mais 
elle connoifibit la paffien qu’il avoir 
Wir elle, & jugeoit bien qu’un par- 
ià?Suneur n’étant jamais fans refpeél, 
elle n’avoit pas à craindre*d’en être 
offenfée. Ce qui la rafluroit d’avantage, 
c’eft l’efperance qu’elle lui donna de 
l’écouter de meilleur cœur, quand elle 
apprendrait que fonFrere aurait quitté 
Malaga. Elle s’excufoit fur la peine 
où elle étoit, ne fe croyant pas trop 
affurée dans un lieu où elle pouvoitêtre 
découverte. Elle trembloit encore de 
crainte, difoit-elle, & ne pouvoir en 
liberté lui marquer toute la recomioif- 
fance dont elle étoit pénétrée, & qui 
s'augmentait à mefure qu’il la combloit 
de nouveaux bienfaits. C’eft ainfi qu’el
le fut amufer ce Galant frocqué, qui 
Eour avancer la conclufion de la Ga

in terie, promit.à Rufine d’employer fes 
amis pour favoir fi fon Frere étoit encore 
à Malaga, & de l’en débarraffer fi elle 
le fouhaittoit, pour être plus tranquille.

Cette même nuit les trois brigands, 
amis intimes de notre Hermi te, arrivè
rent chez.lui avec un butin de plus de 
deux mille -écus en or. C’efi celui 
qu’ils avaient projette défaire, & dont

ils 
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ils partaient dans le bois, lorsque Ga*^ i 
ray entendit toute leur converfatioiiy j 
Cette fomme étoit dans deux granctaf 
bourfes en piftoles-& en quadruplasse 
Crifpin avoit découvertes dans ^unc 
maifon de Malaga où il avoit accoutu
mé de recevoir des charitez- La pluye 
& l’orage empêchèrent fes camarades 
de faire leur coup la nuit qu’ils l’avoient 
refolu. Quelques jours après ils firent 
entrer dans la maifon un petit Garçon 
qui s’y cacha, & qui leur en ouvrit la 
porte fur la minuit.

Les trois compagnons fe retirèrent 
d’abord dans l’Hermitage avec leur cap
ture. Crifpin, qui ne voulut pas quils 
viffent fa maîtreffe , les reçut dans fa 
chambre, & leur donna à fouper. 11 y 
avoit parmi eux un jeune homme de 
bonne maifon, & de,beau coup d’efprit, 
qui ayant quittéfes études, avoit em- 
brafl'é cet infâme genre de vie, fans 
confiderer fa naiffance, & l’ufage qu’il 
auroit dû faire de fes talens. Comme 
il partait bien, il avoit accoutumé d’en
tretenir la compagnie. Ainfi Crifpin 
le pria de leur conter quelque hiftoire 
ou quelque nouvelle, pour les divertir, 
5c pour ne pas fe coucher ti tôt après le
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louper. Il voulut en même tems don
ner du plaifir à Rufine, qui entendoit 
t\£on lit tout ce qui fe difoit. Crifpin 
aguloit en cela fort imprudemment, & 
lui donnoit occafion d’appieudre des 
chofes, dont il n’étoit pas trop nécef- 
faire qu’elle fût informée. Rufine eut 
beaucoup de joye de voir, que Crifpin 
donnoit retraite à cette honorable com
pagnie, & qu’il en étoit le chef. Elle 
jugea d’abord par leurs difeours, qu’ils 
étoient les mêmes que Garay avoit é- 
coutez dans le Bois. Celui que Cris- 
pin avoit prié de raconter quelque 
Hifloire, leur débita celle que vous 
allez lire.

SECONDE NOUVELLE.

Le Comte des Legumes.

DOm Pédro Oforio naquit à Ville- 
Franche de Vierço, Ville ancien-

^uée frontière du Royaume 
de Galice. II étoit d’une Famille illus— 
tre par fa nobleffe, & il fut élevé avec 
o011 J?rere aiæ Dom Fernand Oforio, 
& fa sœur Doua Confiance Il n’a-

Tem.II» g yoi£ 
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voit que quinze ans lorfqu’il perdit fon 
Pere & fa Mere. &il fetrouva obligé y 
d’embraffer le parti que prennent d’or
dinaire les Cadets des Maifons illultro^ 
qui n’ont qu’un bien médiocre. Ilra- 
maffa quelque argent, & il alla cher
cher fortune en Flandres au Service du 
Roi. Il donna des preuves de fa valeur 
contre les Hollandois, dans toutes les 
occafions, & il paffa par tous les dé- 
grez d’honneur qui étoient dûs à fes 
services. Sa réputation s’augmentant 
toujours, à rnefure qu’il avoit occafion 
de fc fignaler dans fes nouveaux em
plois, l’Archiduc Albert lui procura 
r-Ordre d’Alcantara ; & l’affura de la 
part de Sa Majefté,qu’il feroitpourvu 
de la premiereCommanderie qui vaque- 
roit. Dom Pedro continua à porter 
les" armes jusqu’à ce que le Roi ht une 
trêve d’un an avec fes ennemis. Ayant 
alors reçu la nouvelle de la mort de fon 
Frere aîné, il demanda la permiffion 
de faire un voyage dans fon Pais, où 
deux enfans que fon frere avoit laiffez, 
avoient befoin de fa protection, suffi 
bien que fa Sœur qui n’étoit pas enco
re mariée.

Dom Pedro arriva à Ville-Franche, 
quin-
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quinze jours après que fa Sœur en étoit 
partie pour aller à Valladolid, où la 
Cour fe trouvoit alors. Une Tante 
q’ni P aimoit tendrement, avoit voulu la 
conduire dans ce voyage ;>& comme 
elle étoit refolue de la laitier feule héri
tière de tous fesbiens, cette Méce ne 
pouvoir manquer d’être recherchée & 
de fe marier honorablement.

Autii-tôt queDom Pedro fut arrivé, 
il tâcha de mettre ordre aux affaires de 
fes Neveux dont il prit la tutelle. Il 
confia le foin de leur éducation & de 
leur entretien à un vieux parent,&fe 
difpofa à aller voir fa Sœur. Pendant 
Su’ilfe préparait au voyage, enpaflânt 

ans la place de Ville-Franche , il vit 
une grande foule de peuple qui fuivoit 
deux Littieres,dans l’une desquelles il 
y avoir un vieux Gentil-homme, & 
dans l’autre une jeune Dame, qui par 
fa beauté & fa magnificence charmoit 
tous ceux qui la regardoient. Dom Pe
dro fut vivement piqué d’amour, en 
voyant cette rare beauté; & cachant 
avec fonmanteau l’Ordre qu’il portoit 
ilfuivoit la Littiere,fans le mettre en 
peine de ce qu’on en pourrait dire. Il 
vit defeendre cette Demoifelle à lapôr-

B 2
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te de FHôtellerie, & s’il avoit été frg- t 
pé de l’éclat de fon vifage, il ne le fut 
pas moins de fa belle taille & de foiy | 
air noble & plein de grâces. Enfin ff 
ne peut pluJretenir fa paffion naiflante, 
qui lui infpira la curiofité deconnoitre 
cette aimable perfonne , qui dans un in- 
ftant s’étoit rendue maîtreffe de fon 
cœur. 11 eut bientôt occafion defefa- ' 
tisfaire; car rencontrant un Domefti
que de la fuite, il lui demanda civile
ment qui étoit le Gentilhomme, & 
oùilalloit. Le Valet lui répondit ainfi: 
,, Ce Cavalier, Monfieur, dont vous 
„'demandez le nom, & qui eft mon 
„ Maître, s’appelle le Marquis Ko- 
,, dol.fe, homme de grande diftinétion.
,, 11 vient en Efpagne, en qualité d’Am- 
„ bafiadeur de 5a Majefté Impériale 
„ auprès de votre Roi. 11 emmene a- 
„ vec lui Ja belle Marguerite fa fille, 
,, pouf la marier avec Leopolde fon 
,, Neveu, qui eft à Vailladolid. Leo- 
,, polde eft un Cavalier de grand mé- 
,, rite, qui eft forti d’Allemagne de- 
„ ; puis quelques années, pour voyager 
„ dans les Païsétratjgers,avecunéqui- 
„ page proportionné à fon rang. II a 
„ parcouru toute la France, l’Angle-

„ ter-



de Dona Kufine. Liv. III. .29 
terre & l’Italie ; il s’eft arrêté en 

>, Efpagne où il fe plait bea -coup, & 
.• il patte fon tems dans cette Cdlir. Il 

a unemaifon fuperbernent meublée, 
,, & il elt fort avant dans ra faveur de 
„ Sa vlajelté Catholique. Scs maniérés 

genereutes, fon efprit & fa politefle 
,, lui ont acquis l’eltime & 1 amitié de 
„ toute la noblefte & des principaux 
,, du Païs. On avoir parlé du Maria- 
„ ge de ce jeune Seigneur avec la fille 
„ de mon Maître, avant qu’il entrc- 
„ .prit tes voyages ; & comme le Mar- 
„ quisRodolfea été honoré de l’Am- 
„ ballade d’Efpagne, il a difpofétou- 
„ tes chofes pour terminer cette affai- 
„ re à fon arrivée , comme l’Empe- 
„ reur a témoigné le fouhaitter. Nous 
„ fommes venus par mer, &nous a- 
„ vons efïùyé une fi rude tempête, que 
,, nous avons été plufieurs fois én 
„ danger d’être engloutis fous les 
„ flots. Durant ce péril mon Maître, 
„ qui elt fort dévot, fur tout pour le 
„ glorieux Patron des Efpagnes, a fait 
,, vœu, s’il pouvoir échaper par fon 
,, interceffion, de vifiter le lieu où 
,, fon corps eft enfeveli, & qui eft fi 
» fameux par le grand nombre de mi-

B 3 „ ra-
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„ racles qui s’y font tous les jours. * 
,, Nous fournies heureufement arrives 
,, à Vailladolid, où nous nous fomirfcs 
„ repofeTfipendant quinze jours- Mon 
„ Maître a employé ce tems-là à re- 
„ gler les articles du Mariage deLeo- 
„ polde & de Marguerite;après quoi 
„ il a voulu aller vifiter St. Jacques 
„ pour accomplir fou Vœu. Leopolde 
„ n’a pu l’accompagner dans ce voya-

ge; il elt demeuré à Vailladolid,pour 
,, envoyer en Cour de Rome, follici- 
,, ter la difpenfe du Mariage qu’il doit 
„ contracter avec fa Confine Ger- 
„ maine. Voilà, Monfieur, tout ce 
„ que je puis vous dire, pour fatisfaire 
, à la demande que vous m’avez 

faite.
Dom Pedro remerçia ce Domelti- 

que de la relation qu’il venoit de lui 
faire ,& le quitta en lui offrant fes fer- 
vices. Cet entretien fe fit de nuit, 
dans un tems fort obfcur ; de forte 
que le Valet du Marquisne put remar
quer levifage de Dom Pedro, quia- 
voit eu foin de fe cacher fous fon man
teau. Notre Cavalier s’en retourna 
chez lui fort trifte d’apprendre, que la 
Belle qui avoit fait fur lui une impres-

fiofl
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• fion fi forte , étoit engagée avec un 

h autre & orête à l’époufer. Cette af- 
>- iliétion jointe à l’amour qu’il fentort 

pour Marguerite, ne lui (jpnna pas un 
moment de repos. Ce même loir il 
alla voir fouper le Marquis & fa fille 
fans en être aperçu ; & l’Hôte qu’il con- 
noiffoit particulièrement, le plaça dans 
un endroit d’où il pouvoir les contem
pler à fon aife fans en être vû. Mais 
il ne fit par là que rendre plus vif le feu 
qui le confumoit.

,e lendemain le Marquis partit de 
Ville-Franche, fans que Dom Pedro 
pût revoir la belle Marguerite. 11 ne 
s’en mit pas beaucoup en peine , car 
ayant examiné pendant la nuit ce qu’il 
y avoit a faire pour trouver quelque 
remede à fon mal, il jugea qu’il ne de- 
voit fè faire voir ni au Marquis, ni à 
fa fille, pour venir à bout du deffein 
que l’amour lui avoit infpiré.
x Le chemin de St. Jaques eft rude & 
difficile, parce que le Royaume de Ga
lice eft rempli de montagnes ; ainfi 
le Marquis ne pouvoity aller qu’à pe
tites journées. Dom Pedro jugea qu’il 
ne fauroit être de retour que dans trots 
femaines, comptant qu’il feroit obligé

B 4 de
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de féjourner quelques jours a Compos- r 
telle pour faire fes dévotions & pour fe’ 
rafraîchir. Sur cela il difpofa fesaffaj- / 
res Conformement au projet qu’il avoit ' 
conçu, &ftl prit congé de tous ceux 
qu’il connoiffoit. 11 alla à Pontferra- 
da, Ville fituéee à quatre lieues au delà 
de Ville-Franche, & il fe logea dans 
une Hôtellerie: d’où il ne fortoit point 

-le jour, prenant bien garde de n’êtrc 
connu de perfonne. 11 ne fe commu
niqua qu’à fon Hôte, avec lequel il lia 
une étroite amitié , & s’ouvrit à lui 
fur le deifein qui l’avoit amené dans 
ce lieu. Il n’étoit accompagné que 
d’un Valet en qui il avoit une grande 

' confiance, & dont il avoit éprouvé la 
fidelité depuis plufieurs années. Feli-

■ cien,c’elt ainfi que s’appelait céDome- 
ftique , voyant fon Maître plus cha
grin qu’à l’ordinaire, & dans une agi
tation qui ne lui donnoit aucun repos 
ni jour ni nuit, ne douta pas qu’il ne 

' fût troublé par quelque paffion violente.
11 jugea que l’objet de fon inquiétude 
n’étoit pas renfermé dans Pontferrada, 
parce que s’il y eût été, fon Maître 
n’auroit pas manqué de rechercher les 

' occafions de le voir, &; de découvrir 
enfin
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• enfin par fes vifites ce qu’on ne pou- 

„ voit connoitre par des foupirs cachez. 
> Comme cet Amant ne témoignoit rien 

de fa paflion fecrette, Felkien ne pou
voir pénétrer la caufe des déplaifirs 
qu’il referroit dans fon cœur ; & quel
que attention qu’il eût fur les mouve- 
mens de fon Maître , il ne put rien 
découvrir. Un jour fe trouvant feul 
avec lui, & ne pouvant le voir plus 
long-tems plongé dans latrifteffe, il 
lui parle de la forte.

„ Je n’euffe jamais cru, Monfieur, 
„ que vous fuffiez capable d’une auffi 
„ grande referve avec un Serviteur 
„ dont vous connoiffez la fidélité , & 
,, qui vous aime mille fois plus que fa 
„ vie. Comme j’ai toûjours été jufqu’- 
„ ici le dépofitaire de vos plus impor- 
„ tans fecrets,permettez moi devons 
„ dire, que votre filence me tient lieu 
,, de crime & me touche fenfiblement. 
„ En quoi,Monfieur, puis-je vous a- 
„ voir offenfé ? Il faut que je vous 
,, foisfufpeét , puisque vous me ca- 
„ chez les inquiétudes qui vous ôtent 
„ l’apetit & le repos. Ou je me trom- 
„ pe fort, Monfieur, ou vous êtes a- 

moureux. Vous ne fermez pas 
B 5 ,,1’œuil
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w Pœuil de toute la nuit, &vouspaf* 
„ fez le jour dans votre chambre, re- 
,, nonçant à toute focieté & vous a- 
JJt bàhdonndht à une noire mélancolie, 
,, qui me caufe une peine extrême. 
t, Vous êtes forti de chez vous, fous 
t, prétexte d'aller à la Cour ; & vous 
„ vous arrêtez dans cette Ville où 
n vous vivez loin du commerce des 
„ hommes, & où vous craignez me- 
„ mé d’être connu. Comme j’ignore 
îy la caufe d’une telle conduite, je vous 
„ avoue que j’en ai de la douleur & 
„ de la confufion. Pardonnez, Mon- 
}). fieur, à ma curiofïté qui eft peut-

être indifcrete. Je fai que le devoir 
v d’un bon Serviteur eft d’être fidele,

& prompt à obéir aux ordres de fon 
TV Maître, fans s’ingérer de pénétrer 
„ d’autres fecrets que ceux dont on 
„ veut bien lui faire part. Jusqu’ici je 
v me fuis renfermé dans ces bornes 
„ que mon état me prefcrit , & j’ai 
M vêqu avec vous d’une manière à ne 
r vous donner aucun fujèt de vous 
,, plaindre de ma conduite. Mais en- 
v lin y Monfieur , mes longs fervices

& ma fidélité me donnent la har- 
„ dieffe de vou&demandcr quelle affai- 
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re vous à conduit dans cette Ville » 

,, quel fujet vous avez de vous àban- 
„ donnera une trifteffe,qui pourroit 
„ vous être funefte ; &. c» que Vous 
„ prétendez faire dans cette folitude, 
„ où vous vous privez volontairement 
„ de toute forte de plaiflrs. Cet héu- 
„ reux Hôte que vous ne connoiffez. 
,, que depuis quatre jours,mérite-t-il 

mieux votre confiance qu’un vient 
„ Serviteur, dont vous connoiffezdc- 
„ puis long-tems le zèle & la fidelité 
r inviolable!1 Expliquez moi, s’il vouti 
„ plait, cette Énigme. Mes avis né 
„ vous feront peut-être pas inutiles, 

comme vous l’avez éprouvé dans, 
d’autres occafions, ” Felicien ayant 

fini fes plaintes, fon Maître qui cdn- 
noiffoit fou affeétion & fa prudence , 
lui répliqua ainfï..

„ Felicien, mon Ami , il eït très 
„ difficile, pour ne pas dire impofiîble, 
T, qu’on puilfés’oppofer à ce que le Ciel 
,, a refolu ; quoiqu’on allure que lé 
„ Sage dominera fur les Aftre$,& que 

la prudénce de l’homme eft plus 
„ grande que celle du Déftin. Je fuis 
„ né pour aimer une beauté , qui en. 
1» gagnant mon* coeur a aflujetti tou-

B 6 ,, tc&
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„ tes les puiflances de mon ame. Je 
„ fensque ma liberté eft perdue, & 
„ que je ne puis en aucune façon dis- 
„ pqfer de ma volonté. Ainfi ce fe- 
„ roit une folie à moi de vouloir refi- 
,, (ter à une inclination, où je fuis aïfu- 
„ jetti par une puiflance fuperieure.

„ Je me laifle follement emporter à 
,, ma paflion , quoique je fâche bien 
„ que je prétens une chofe qu’il ne me 
„ fera jamais poflible d’obtenir. Voilà 
„ le fujet qui me rend rêveur, inquiet 
„ & mélancolique , qui trouble mon 
„ repos pendant lajnuit. qui me fait 
„ chercher la folitude pendant le jour, 
,, & qui me caufe mille peines que je 
„ ne faurois exprimer. J’aime une 
„ perforine, dont je ne puis efperer 
„ aucun retour. C’eft,à te dire vrai, 
„ ce qui trouble mon repos, & met 
„ le comble à mon infortune. J’aivû 
„ cette beauté divine,cet Ange mor- 
,, tel, ce prodige merveilleux, qui a 
„ paffé dans notre Ville avec le Mar- 
,, quis Rodolfe fon Pere. Les rares 
,, qualitez de cette aimable perfonne, 
a, que tupeus avoir admirées auflibien 
„ que moi, fervent d’excufe à la vio- 
,, lence de ma paflion ; mais elles ne
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„ lui biffent aucune efperance. Il y 
„ a un obftacle infurmontable , qui 
,, s’oppofe au defir que j’ai de la pof- 
„ feder. Cette aimable fil^e eft enga- 
„ gée avec un Cavalier de mérite ,ap- 
„ pelle Leopolde, & fon Coufin Ger- 
„ main, & je la vois prête à l’époufer. 
„ Il a,dit-on,des qualités fi relevées, 
„ qu’elles ruinent entièrement le peu 
„ d’efpoir dont je m’étois flatté. Je 
„ l’aime, où pour mieux dire, je l’a- 
„ dore ; & je fens mon cœur fi agi- 
,, te pour elle,que je voi bien que je 
,, ne me guérirai jamais de cette pas- 
„ fion. J’avoue que je ne puis fans 
,, extravagance efperer qu’elle puiffe 
„ être ma femme, & me préférer à 
„ un jeune Seigneur , qui joint aux 
,, avantages du fang tous ceux que la 
„ nature peut donner. Je regarde mê- 
,, me comme une chofe impoflible de 
„ trouver les moyens de lui déclarer 
,, mon amour,& de lui faireremettrè 
,, une Lettre écrite de ma main. Je 
3, fai bien que je fuis d’aufli bonne 
,, maifon qu’elle, puisque celles d’O- 
,, forio ,deTolede,d’Altorga&Ville- 
v Franche , d’où je tire ma Nobleffe, 
,> ne cedenten rien à celles de Rodolfe

B 7 ou
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ou de Leopolde ; & que ce ne fe- r 

,, roit pas là la plus grande difficulté,fi f 
,, je pouvois me faire connoitre à la 
„ Cour. J’apprens qu’elle y va au rc- 
,, tour de fon pèlerinage ; je n’ai que 
„ trois mois pour mettre ordre à cette 
,, affaire, parce qu’il ne faut que ce 
„ tems pour reçevoir la difpenfe qu’on 
,, attend de Rome. J’ai cherché dans 
,, ma tête les moyens que je pourrois 
„ employer, pour avoir accez auprès 
,, de cette aimable perfonne; & celui 
,, que j’ai jugé le meilleur,, efl: de fein-* 
„ dre un égarement d’efprit, qui n’eft

que trop véritable. Peut-être qu’en 
faifant l’infenfê, je pourrai d'éguifer-ft 

,, agréablement mes extravagances,que 
lePere qui me trouvera plaifant,vou“ 

„ drâ me mener à la Cour avec lui.. 
„ Cfeff un deffein bizarre, & non feu<-- 
„ lement peu digne de ma. qualité, 
,, mais encore fort oppofé à l’idée que 
,, je dois donner de moi dans le mon- 
„ de; Je me raffure dans l’èfpërance’ 
„ que je ne ferai presque point connu 
„ à la1 Cour , parce que j’ai paffé 
„ plufreurs années hors de l’Efpagne. 
M D’ailleurs, je veux prendre un habit 
„ extravagant, qp’ilme'rendramé-

„ cou-
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„ connoiffable à mes Amis & à mes 
„ Parens. Si je puis par ce moyen 
„ m’introduire dans la maifon du Mar- 
,, quis,je ne defefpere pas*du fucceZ 
„ de mon entreprife. Car je fuis in- 
„ formé que cette Dame n’elbpas con- 
„ tente de fon mariage avec Leopolde; 
„ par ce qu’on fait courir le bruit qu’il. 
„ eft fort débauché & fort addonné

aux femmes. On dit qu’elle n’a fou- 
„ fert fes recherches, que pour obéir 
„ à fon Pere. J’ai communiqué mon

deffein au Maître de ce Logis ; c’eft 
„ un homme adroit qui peut me fer- 
„ vir,& qui me fait efperer de m’in- 
,, traduire auprès du Marquis enl’en- 
,, tr etenant de mes agréables folies, com- 
„ me nous l’avons concerté enfembl'e.

„ Voilà, mon cher Felicien, l’état 
„ & l'a fituation où je me trouve ; tu 
u connoisàprélènt auffî bien que moi- 
,, même ma peine & mon amour. Ne

fois doncplusjalouxde la confidence- 
„ que j’ai faiteà notre Hôte ; & fecon-

dé moi de toute ton induftrie,, fi. 
„ tù ne veux être bientôt le témoin de

ma mort.
Felicien, quoique furpris d’un projet, 

auffi bizarre, n’ofapourtant pas le corn- 
dam-1
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damner. Il vit fon Maître hors d’état 
d’écouter de fages confeils ; il lui pro
mit de faire fes efforts pour lui faciliter 
l’entrée chez fa MaîtrefTe, en fuivant 
le delfein qu’il avoit formé; & il ne 
fongea plus qu’aux moyens de le faire 
réulfir. 11 fe chargea du foin de pro
curer à Dom Pedro un habit-qui ré
pondît à fon extravagante penfée. Il 
le revêtit d’une roupille à l’antique,a- 
vec des bouillons de Drap verd aux 
manches, & de grandes basques $ d’un 
manteau fort court en forme de roquet, 
& fur le tout il mit fur fa tête un cha
peau de Milan, de velours verd.

Dom Pedro fe voyant ainfitravefli, 
changea de logis & fe retira chez un 
Frere de fon Hôte, auquel il fallut en
core communiquer le fecret. Tout cela 
ne pou voit s’exécuter fans dépenfer une 
partie de l’argent que Dom Pedro avoit 
apporté de Flandres, avec quelques bi
joux de prix qu’il avoit gagnez au Jeu.

Cependant le Marquis Rodolfe re
vint de fon pèlerinage avec fa charman
te fille. Les timons de fa Lîtiere s’étant 
rompus à quelques lieues de Pontferra- 
da-, il fut contraint de monter à che
val pour arriver à cette Ville, & d’y
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eféjourner deux jours entiers pour faire 

racommoder fa voiture.
Le Marquis alla defcendre dans" la 

t même Auberge, où DomPedro s’étoit 
d’abord logé , parce que* c’étoit h 
meilleure de la Ville. L’Hôte bien 
inliruitde cequ’il devoir dire au Mar
quis pour féconder le deffein de Dom 
Pedro, ne manqua pas de profiter de 
Poccafion qui fe prefenta pour l’intro
duire auprès de ce Seigneur. Comme 
la plupart des gens de qualité font cu
rieux defavoirce qu’il y a delmgulier 
dans les lieux où ilspaiTent, le Marquis 
obligé de s’arrêter à Pontferrada, fit 
appcller fou Hôte pour lui demander 
s’il y avoir quelque choie de remar
quable dans cette Ville. Il entendoit 
fort bien la langue, ayant faitplufieurs 
Voyages en Efpagne, & il étoit d’ail
leurs fort fociable, aimant à converfer 
avec tout le monde. L’Hôte étant ve
nu, le Marquis lui demanda ce qu’il 
favoit des Antiquitez de la Ville; s’il y 
avoit des familles illuftres par leur No- 
bleffe, des Dames diltinguées par leur 
beauté ; il s’informa aum du caraétere 
& des mœurs des habitans, & de tout 
ce qui pouvoir mériter fon attention.

L*HÔ-
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L’Hôte le fatisfit de fon mieux, & lui 

rendit un compte exaét de tout ce qu’il 
en favoit. Parmi les chofes ïingulie- 
res& les raretez de cette Ville, l’Hô te 
^oublia pas de parler de Dora Pedro 
d’une maniéré à infpirer la curiofité de 
le voir. „ Il eft venu depuis quinze 
» jours, dit-il au Marquis, unhomme 
3, extraordinaire en cette Ville. Il eft 
„ habillé de verd d’une maniéré fort 
» bizarre , & fon efprit eft encore 
» plus extravagant que fon habit. Ce- 
3> pandant au travers de fes extravagan- 
3> ces, on voit en lui des traits de bon 
3, feus, qui rendent fa perfonne fort 
3, agréable. Ayant été interrogé par 
» quelcun de nos habitans fur fa naif- 
3, fance , il a répondu qu’il étoit fils 
y de la Riviere de Sil, qui paffe de- 
„ vaut les murailles de cette Ville,& 
» qu’il eft d’une des plus illuftres fa- 
,, milles de Galice. II prend le titre 
3> de Comte des Legumes , & fe fait 
„ traiter de Seigneurie. Les folies 
33 qu’il débité pour appuyer fa qualité, 
„ font fi ridicules, qu’elles font rire les 
,3 gens les plus férieux. Il ne fort 
3) presque point de fon Logis ; il fait 
*> tort bonne chere, St nous ne ïà-

„ vous
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„ vdns où il prend de quoi fournir à 
„ fadépenfe. Son Valet applaudit con- 
„ tinuellement à tout ce qu’il dit, foit 
„ qu’il en tire avantage, ou qu’il foit 
„ auffi fol que fon Maître ; & je les 
„ trouve tous deux affez dignes devo- 
,, trecuriofité. Jefuis furpris qu’il ne 
„ foit déjà venu pour rendre vifite à 
„ Votre Excellence ; car il aime à 
,, converfer avec les Etrangers, & il 
,, recherche leur compagnie aufîi-tôt 
j, qu’il apprend leur arrivée.

Le Marquis fut charmé de ce que 
fon Hôte venoit de lui conter, & le 
pria de lui amener le Comte des Légu
mes. La belle Marguerite , qui avoit 
entendu tout ce qu’on venoit de dire, 
témoigna auffi une grande envie de le 
voir. L’Hôte obéit avec joye , fort 
charmé que la pièce eût un commen
cement fi heureux. Avant que d’aller 
chercher Dom Pedro, il avertit l’Am- 
baffadeur qu’il falloir traiter avec hon
neur le Comte des Legumes, s’il vou
loir avoir quelque plailir avec lui ; par 
ce qu’étant plein de vanité dans fa fo
lie , il fe deféfpereroit ü on lui témoi- 
gnoit le moindre mépris, ou la moin
dre indifference.Rodolfe qui étoit ga

lant
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lant homme & naturellement civil, lui» 
promit tout ce qu’il voulut. L’Hôte 
alla chercher Dom Pedro , qui parut ' 
fort gravement avec fou équipage bur- ' 
lesque^Sfaffeéta des grimaces qui ré- 
pondoient fort bien à fa parure. Quoi- > 
quel’Ambalfadêur s’efforçât de garder 
fon férieux , il ne put s’empêcher de 
rire, en le voyant ainfi équippé, & 
fuivi de Felicieh qui de fon côté ne 
jouoit pas mal fon rôle, il alla le re
cevoir a la porte de fa chambre, & lui 
dit: „Bien venue foie ta plus belle ga- 
,, lanterfe d’Efpagne, & la fleur de 
„ tous fes plus braves Chevaliers.

,, Votre Excellence n’aura pas les 
gands pour les éloges qu’elle me 

„ donne, répondit Dom Pedro: vous 
î, vous trompez fort, fl vous croyez 
>, être le premier de ceux qui ontad- 

miré les dons & les grâces que j’ai 
„ reçus de la nature. J’en ferai du 
„ moins, répliqua le Marquis,un des 
» plus fideles témoins , quand vous 
„ m’aurez fouffert quelque tems en vo- 
» tre aimable compagnie. Un Dia- 

man fin plait à tout le monde, ainfi 
,, votrè bonne mine & votre courtoifle 

fe font admirer de tousceuxqui ont 
a le bonheur de vous voir. Dom
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r Dom Ped-ro etoit près de la belle 
Marguerite, & regardant avec étonne
ment cette merveilleufe beauté; „Moh- 
», ïieur, dit-il au Marquis, fupprimons 
„ jevous priepour lepréfenQ les lou- 
i, anges que vous me donnez ; cette 
, parfaite créature eft la feule qu’on 
„ doit louer. Dites moi, s’il vous 
» plait,Monfieur,fi elle eft votre fille# 
» car en ce cas vous aurez bonne part 
,, aux éloges que je donnerai à cette 
13 merveille. Quand vous l’avez mifè 

au monde vous avez embeli notre 
33 Hemisphere, vous avez foi-gé à don- 
„ ner des flèches à Cupidon , à faire 
» l’Aimant des cœurs, le plaiïir des 
» yeux, l’étonnement de l’univers, le 
33 chef-d œuvre du Ciel & le miracle 
> de la nature. Je jure en foi de Com- 
3 te, qu’au moment que j’ai jette les 
„ yeux fur cette beauté parfaite , j’ai 
3, fenti que mon cœur n'étoit plus à 
33 moi , que mes volontez n’étoient 
33 plus libres, & que mon amedemeu- 
3> re abfolument fon efclave. Enfin 
3, Monfieur , je ne croi plus être ce 
» que j’étois auparavant, & plus je 
33 me tâte, plus je m’étonne d’une ü 
» belle metamorphofe.

Mon-
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Monfieur le Comte, répondit la Da

me, les éloges que vous me donnezf 
font trop flatteurs ; je m’aflure que vous 1S 
ne croyez pas la moitié de ce que vous 
dites, & ajnfi vous aurez beaucoup de 
peine à vous mettre en crédit auprès de 
moi. Vous ne fongez pas que vous 
parlez contre vos fcntimens.Je necon- 
feillerois jamais à un Galant qui veut fe 
faire confiderer auprès des Dames, d’a
voir recours à de tels artifices. Des 
louanges qu’on fent bien n’avoir pas 
méritées, ne donnent pas une idée a- 
vantageufe de la fincerité de celui qui 
les prodigue ainfi. „ La vérité que je 
„ vous dis, répondit l’amoureux Ca- 
,, yalier,eit fi pure, fi claire & fi fort 
„ éloignée de tout foupçon,que vous 
„ la connoitrez toujours aufli bien dans 
„ ma bouche, que dans votre propre 
,, miroir.

Que votre Seigneurie, dit la Belle, 
prenne un Siège’# car nous ferons bien 
aifes de jouïr long-tems du plaiïir de 
votre compagnie. „ Plût au Ciel, dit 
„ auflî-tôt Dom Pedro , que je de- 
„ meurafle toujours auprès de vous! 
„ Mais je voi que le plaifir dont vous 
„ me laificz jouir fera bien court, &

„ ma
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„ ma joye de peu de durée; car j’ap- 

3, prens que vous devez quitter dans 
„ deux jours cette Ville , & fi vous 
„ partez fans moi je mourrai d’ennui. 
„ Souffrez cepandant que je regarde ce 
„ fejour comme le Ciel Empiree, puis- 
„ qu’il a mérité qu’une telle Deïté l’ait 
„ honorée de fa préfence.

Je ferai bien aile, dit le Marquis, que 
vous nous faffiez le récit de vos aven
tures; car je crains qu’en parlant à un 
Cavalier de votre mérite fans le con- 
noitre,nousnefoyons expofez à quel
que incivilité , & nous ne manquions 
de vous rendre le refpeét qui vous eft 
du.

„ II ne m’en eft dû aucun, répond 
„ le Cavalier ; mais afin que vous ïb- 
„ yez perfuadé , Monfieur, du defir 
„ que j’ai de mériter l’honneur de vos 
„ bonnes grâces, je vai vous inftruire 
„ de ma naiflance & vous raconter 
„ toute mon hifloire ; écoutez moi, 
„ s’il vous plait, avec attention.

Le Royaume deGalice a été autre
fois gouverné par des Comtes, & en- 
fuite par des Rois. Gondomar qui a 
été un des plus confiderables de ces 
Monarques, perdit fa première fem

me
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me après quelques années de mariage, 1 
Il n'eut point d’autre enfant de cette 
Princeïlè que l’infante Theodomire, 
qui régna apres lui, & fut appellée la ■ 
Reine Ldîive. Elle devint amoureufe 
de Ricarede, cavalier des plus riclies 
&des plus accomplis du Royaume. Il 
fuivoit toujours la Cour, & il étoit pa
rent & premier favori du Roi. 11 trou
va facilement le moyen d’entrer dans 
la chambre de L’infante ;& après quel
ques mois d’affiduité , il en obtint les 
dernieres faveurs. Je fus engendré de 
cette amoureufe union , & 1 heure de 
ma naiïfance arriva un jour que le Roi 
fe trouva dans l’appartement de fa fille. 
Les douleurs de l'enfantement la pri
rent fubitement , & comme elle étoit 
novice en pareille matière, elle ne fut 
pas fe contraindre en préfence de fou 
Pere, qui ne foupçonna pus la véritable 
caufe de fou mal. Ses femmes de 
chambre la portèrent dans fon lit, fans 
s’aperçevoir de fon état Quelques mo- 
mens après je fus mis au monde, pour 
éprouver tous les malheurs qui me font 
arrivez.

Quand ma mere eut accouché de 
moi > elle me remit entre les bras d’une 

fcr-
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ferrante, fidelle confidente de fes a- 
mours, qui devoir me porter chez fon 
Frere pour me faire nourrir. En Por
tant de l’appartement de l’infante , elle 
rencontra le Roi qui alloit voir fa fille. 
Elle craignit que ce Prince n’eût la eu- 
riofité de voir le paquet dont elleétoit 
chargée; elle retourna fur fes pas, des
cendit dans le Jardin , & ouvrant une 
porte qui répondoit à lariviere deSil, 
elle mejetta dans l’eau fur un petit pa
nier d’ofier, que le hazard lui fit rencon
trer. N’ofant enfuite avouer fon cri
me,-elle affura la Princeffe qu’elle m’a- 
voit remis entre les mains de fon Frere, 
comme on l’avoit projette. Je flottai 
pendant quelque tems fur les eaux, & 
enfuite je fus fubmergé & reçû entre 
les bras du Dieu de cette riviere, qui 
environné de fes belles Nymphes me 
fit mener dans fa criltaline demeure.

Vous vous imaginerez peut-être, que 
c’eft un conte fait à plaifir,& tiré des 
fiâions des Poètes ; mais croyez que 
je n’ajoute rien à la vérité, & que la 
chofe fe paffa comme j’ai l’honneur de 
vous la raconter.

Les Nymphes eurent foin de m’éle
ver dans cette retraite cachée , & le

Tom. II. C Dieu
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Dieu voulut m’inftruire lui-même, fou- 
haittant quejcrépQndifîe à une fi hau
te éducation. Il me fit apprendre tou
te forte de fciences, & n'épargna rien 
pour faire de moi un homme accom
pli. J’appris quatre Langues en pende 
tems, oc je m’appliquai furtout à la 
Langue Latine, que j’ai cultivée avec 
grand foin. J’avois atteint l’âge de 
Vingt ans,quand l’Amour voulut que 
ion feu pénétrât jusqu’au fond des eaux," 
afin que tout lui rendît hommage, 
comme au Souverain de tout l’Univ.ers.

Parmi cette troupe de Nymphes, il 
y en avoit une qui s’appelloit Anacar- 
fie, dont le Dieu du Sil faifoit un cas 
tout particulier. Elle méritoitfon efti- 
tnepar fes belles qualité?,, qui la met- 
toient fort au-deffus de toutes fes com
pagnes. Ses grâces étaient merveilleu- 
fes, & fa beauté fans égale. Elle é- 
toit à peu près de l’air, du mérite & de 
la taille de Mademoifelle votre fille, & 
elle avoit autant d ’avantage fur fes com
pagnes, qu’en ale Delphique Flambeau 
fur les autres Planètes. Elle iouoit en 
perfeétion de toute forte d’Inftrumens; 
enfin c’étoit un prodige en tout. Je 
devins fi pafïionément amoureux de 
çette belle Nymphe, que je n’eus plus

un
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• un feu! moment de repos, depuis que 

fes yeux adorables eurent frappé mon 
cœur de leurs flèches mortelles. Je 
trouvois de grandes difficultez à pou
voir lui déclarer mon amour , par ce 
qu’il ne m’étoit pasaifédeme trouver 
feul avec elle. J étaisperpétuellement 
environné des autres Nymphes, quiha- 
bitoient ce Palais de criltal; ellesfui- 
voient par tout Anacarïie, & ne la quit
taient point de vue. Mais un jour 
qu’elles affiftoient à un Concert de 
Mufique, dont le Dieu fait fon plus 
grand plaifir, la Divine Nymphe que 
j’aimois feignit une indifpofition, pour 
me donner lieu deluiparler. Ellem’a- 
voit fait avertir qu’elle negardoitainfi ■ 
le lit que pour l’amour de moi. Je 
me rendis aufîi-tôt dans là chambre 
& je la trouvai négligement couchée 
fur un lit de moufle. L’éclat de fon 
vifage égaloit la fplendeur du Soleil 
qui la regardoit, & la neige n’approche 
pas de fa blancheur. Je me fentistrou
ble a la vue de tant de charmes, & ie 
fus fur le point de perdre tout ïenti- 
ment, comme il arrive fouvent à ceux 
qui font véritablement touchez d’a
mour. Mais revenant un moment après
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en moi-même, quoiqu’encore fort agité, < : 
j’eus la hardieffe de lui tenir ce' dis
cours.

„ Adorable Nymphe, gloire de cet- ' 
„ te profonde demeure, Reine abfoluë 
„ des cœurs qui contemplent votre be- 
,, jauté, depuis que je vous.aivûe mon 
,, ame elt entièrement foumife à votre 
„ empire, & toute dé vouée à votre fer- 
„ vice. Je n’ai plus aucun pouvoir fur 
5, elle, elle vous apartient.& fait gloire 
n de fa captivité. Traitez la comme une 
„ efclave dont vous êtes la maîtreffe,

,& foyez perfuadée de l’inviolable fi- 1 
3Î délité qu’elle vous a vouée. Vous 
„ m’avez fait une faveur finguliere,en

me permettant de vous déclarer l’a- 
)f moureufe paffion que j’ai pour vous, 
,, Pourrois-je encore efperer que vous 
5, daignaffiez la foulager ? Si j’arrivois à 
3) ce haut point de félicité, ne ferois-

je pas le plus heureux & le plus 
„ glorieux de tous les hommes? “

La belle Anacarfie, charmée d’un dif- 1
cours fi obligeant , & du mérite qu’elle 
crut remarquer en moi, m’accorda tou
te fon affeétion, & répondit à mes amou
reux defirs dans les termes les plus gra
cieux & les plus tendres , qui me fi

rent j
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* rent tout efperer pour mon amour.

Cependant le Dieu du Sil ne tarda
* guéres à troubler notre doux entretien.

Car ne me trouvant point dans l’aflem- 
blée , & voyant que la «Nymphe y 
rnanquoit auffi , il vint à, petit bruit 
dans la chambre où nous étions, & il 
entendit une partie de notre amoureufe 
converfation. 11 en fut fi irrité contre 
moi, que dès ce moment il voulut 
donner des bornes à ma hardieffe. Il 
afïiéga donc avec fes claires ondes la 
chambre d’Anacarfie ; & avant que 
d’en boucher la porte,il mepouHade- 
horsavec violence & me jetta jusqu’au 
bord de la riviere. J’ouïs auffi-tôt une 
voix qui me parla ainïl :

„ Guadomare, tu es defcendu de 
„ plufieurs Rois, quoi qu’il y ait long- 
„ teins qu’ils n’ont plus le Sceptre en 

3) main; des Princes d’une autre fa- 
,, mille le poffedent aujourd’hui. Tu es 
), né Payen ,tu choifiras à préfent telle 
„ Loi qu’il te plaira; tu prendras,!] tu 
,, m’en crois celle qui a cours dans ce 
„ Royaume, & qui a été fuivie par 
3, tes illuftres Ancêtres. Je t’ai julte- 

ment châtie de mon Empire,par ce 
qu’il n’étoit pasjultequejefouffrifTe

C 3 >, des
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5? des amours profanes avec une Nym-f 

phe, qui m’a confacré fa chafleté, 
comme je lui ai voué la mienne. Je

„ lui ai promis ma protection & mon * 
„ afîiftancz en toutes chofes, & je ne 
•> permettrai jamais qu’un mortel vien- 
„ ne troubler fon repos. Demeure à 
„ l’avenir dans ton Royaume, & fois 

perfuadé que jem’intereffeàtapros- 
perité, bien loin de vouloir:te nui-

» re. Je ne te manquerai jamais, & 
i, je prendrai foin de toi, en quelque 
,) lieu que la fortune conduife tespas.-

Aces mots un tourbillon d’eau agite 
tout d’un coup la riviere,qui dans un 
inllant devient auffi tranquille qu’elle 
l’étoit auparavant. Je me trouvai trans
porté dans ce moment, & je ne fai 
par quelle avanture , dans un Jardin 
potager au milieu d’un carreau de Per- 
ïil, ce qui me parut d’un bon augure, 
& je me crus obligé de tirer de là le 
nom que je porte, Ainfi depuis 
que je me fuis fait baptifer;, je m’ap
pelle PierreGil de Galice. prenant mon 
lürriom du Royaume qui a apartenu à 
mes predeceHeurs, morts depuis plus 
de quatre cens ans, comme je l’ai ap
pris par VHiftoire. J’ai pris encore a-

vec
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♦ vec ce mon la qualité de Comte des 

Legumes; je me la fuis donnée moi- 
meme, par ce qu’une perfonne illultre 
comme moi, ne doit pas être traitée 
comme un homme du comftmn.

J’ai dit, Monfieur, à Votre Excel
lence, qui je fuis, &je lui ai décou-, 
vert ma véritable origine. Si les qua- 
litez qui font en moi, o illultreMar
quis, méritent l’honneur de votre al
liance, permettez moi de fervir cette 
adorable beauté, cette merveille de no
tre Siècle, que la nature a pris plaifir 
de former pour les délices des yeux & 
pour le fuppllce des cœurs. Je n’attens 
que votre confentement ; donnez le 
moi, je vous en conjure , & ne vous 
oppofez pas à une palfion aulfi raifon- 
nable. Je vous croi trop généreux pouf 
ne pas m’accorder cette grâce, fi vous 
confiderez que votre refus doit me pri
ver de la vie. Faites aulfi réflexion 
que mon fang elt le plus illultre de 
l’Europe ; & que le monde perdant 
en moi fon plus renommé Chevalier , 
perdroit en même-tems le plus digne 
parent de Sa-Majelté le Roi Philippe.

Doin Pedro accompagna ces derniè
res paroles de geltes fi plaifans, pour

C 4 mi-
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mieux exprimer la violence de ïàpas-f ! 
lion, que le Marquis & fa fille eurent | 
beaucoup de peine à s’empêcher de ri
re. Felicien fut tout furpris de la force 1 
de la paffisn de fon Maître, qui d’un 
Cavalier accompli étoit devenu un ob
jet de raillerie qui paroiiïbit un vé
ritable infenfé , après avoir fait admirer 
la jufteffe de fon efprit, fon grand ju
gement & fon habileté dans les affai
res. Car s’il n’eût feint d’avoir perdu 
l’efprit, fon amour auroit été fans es- 
Îierance; & il ne pouvoit trouver que 

a feule qualité de Boufon , propre à 
l’introduire auprès d’une fi belle Dame.

Après que le Marquis fe fut un peu 
remis de l’envie cju’il avoit de rire, & 
qu’il eut compofe fon vifage,il lui ré
pondit ainfi , d’un ton aulfi grave & 
auffi férieux, que s’il eût eu à parler der 
vaut le plus grand Prince.

„ Seigneur Dom Pedro Gil, illuftre 
,, & fameux Comte des Legumes-, ce 1 
„ que vous venez de m’apprendre tou- 
„ chant votre perfonne , votre mira- 
,, culeufe naifiance & votre belle édu- 
„ cation, me c aufe une joye que je 
„ ne faurois vous exprimer. Si une 
5, perfonne moins illuftre que vous

„ m’at* 
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„ -m’atteftoit ce que je viens d’enten- 
, dre, je me défierois de fa fincerité, 

’y &jecroirois qu’il voudroit m’en im- 
pofer : mais quand un homme de 
votre mérite & de votrS condition 

, parle, on doit ajouter foi à tout ce 
y qu’il dit. J’ai encore moins de fujet 

d’en douter, quand.je penfe quec’eft 
un grand Prince qui me fait un récit 
fi extraordinaire , & dont la feule 

’5 qualité de Comte donnerait affez de 
crédita fesparoles. J’ai un profond 

„ refpeét pour votre Seigneurie , 
„ j’honore votre perfonne , & je ne 

puis affez admirer vos rares qualitez. 
p Je tâcherai de me conferver l’hon- 
p neur de votre amitié autant que je 
p vivrai,& de la mériter par mes fer- 
„ vices & mon attachement. Je vou- 
„ drois être né dansce Royaume, afin 
„ de pouvoir plus librement m’offrir 
„ à vous. Je n’y demeurerai qu’au- 
„ tant de tems qu’il plaira à Sa Majefté 
p Impériale de m’y laiffer $ mais pen- 
,, dant que j’y ferai, je vous offre tout 

•,) ce qui peut dépendre de moi. Pour 
„ ce qui eft de la permiffion que vous 
),■. me demandez de fervir ma fille Mar- 
„ guerite, dès maintenant je vous la

C $ p don-
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„ donne, & je lui permets de vous r 
d accepter  comme fon Chevalier & 
,, de vous faire un bon accueuil. Je 
,, dois vous dire cependant, qu’elle eft 
,1 accordée avec un defes Coufins, & 
„ que nous n’attendons quejadifpenfe 
» de Sa Sainteté pour confommer le 
„ mariage. C’elt un obltacle fâcheux 
„ qui s’oppofe à vos prétentions. Je 
„ fuis très mortifié de n’avoir pas eu 
„ le bonheur de vous connaître plû- 
î, tôt ; que n’aurois-je point donné 
„ pour avoir un Gendre de votre qua- 
), lité & de votre mérite > Ma fa- 
» mille feroit trop honnorée de fe voir 
„ alliée au Sang Royal de Galice. La 
„ plupart des galanteries amoureufes 
„ ont le mariage pour objet ; les vo- 
„ très, comme vous voyez,Monfieur, 
„ ne fauroient avoir ce but; vous ne 
„ voudriez pas rechercher ma fille dans 
„ d’autres vues & faire affront au ga- 
„ lant homme qui doit être fon époux.

Don Pedro témoigna d’une manié
ré très vive, combien il étoit fenfible à 
un difcours fi obligeant. La compa
gnie fe divertir un peu à fes dépens, fur 
tout la belle Marguerite qui s’étoitfort 
rejouïe de cette plaifante fcene, Elle
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w fit enfuite avec fonPerede charitables
réflexions fur la trille fltuation de Dom

* Pedro, ils avoient pitié de voir qu’un 
A Cavalier de fl bonne mine eût perdu l’ef-

prit, & s’emportât à de teües extravaû 
gatlces, jusqu’à prouver fa naiffance de
puis cinq-cens ans, & à parler de l’édu
cation qu’il avoit reçue aufond d’une 
riviere.

Pendant que quelques-uns des afli- 
flâhs formoient des diflîcultez fur les 
contes, que Dom Pedro venoitdeleur 
débiter , & qu’il tâchoit d’y répondre, 
le Marquis communiqua à fa Fille le 
deffein, qu’il avoit d’emmener avec 
eux à la Cour ce Cavalier , qui étant 
d’une humeur aufïi agréable ne manque- 
roit pas de les defennuyer en chemin. Ils 
refolurent de le traiter en homme de 
haute qualité, ayant appris defon Valet 
qu’il étoiten effet d’une famille diftin- 
guée, & que le dérangement defon ef- 
prit étoit la fuite d’une grande maladie. 
La belle Marguerite approuva fort ce 
deffein, remettant à un autre témsl’en- 
tretien quefon nouvel Amant la prioit 
de lui accorder. Dom Pedro Gildit au 
Marquis, en prenant congé de lui, que 
puisqu’il étoit fi malheureux de ne pou-

C 6 voir
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voir mériter la main de Mademoifellè r 
la f ille en qualité.d’époux,que du moins 1 
il eut la gloire de l’aimer d’un amour , 
honnête, ce que fon Mari même ne vou
drait pas lui refufer. Le Marquis le 
lui permit, le priant de luifaire l’hon
neur defoupercefoir-là avec eux, par 
ce qu’il avoir une affaire à lui commu
niquer. Dom Pedro accepta l’offre 
avec joye, & fe retira après un grand 
nombre de profondes révérences.

Ee Marquis & fes gens parlèrent 
tort au long entr’eux de Dom Pedro, 
pcnepouvorentfelaffer de plaindre un '
égarement fi extraordinaire. Le Mar
quis leur fit part du deffein qu’il avoir 
de I emmener à la Cour avec lui. L’Hô
te, qui fe trouva par hazard auprès de 
lui, répondit qu’il doutoit fort, que 
Dom Pedro Gil s’y pût refoudre, fi le 
Marquis le traitait comme fon infe
rieur, par ce qu’il etoit fort vain & '
qu il affeétoit de garder fon rang. Il 
ajouta que quand même Dom Pedro 
^’y tefoudroit, il trouvait une gran
de difficulté dans la maniéré de le con
duire • car, dit-il, Votre Excellence 
allant en Litiere, je ne croi pas qu’il 
veuille aller autrement.

Nous
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Nous trouverons un remede à cela,, 
dit le M arquis ; c’eft (|uc Marguerite le 
priera de l’entretenir à la portiere;& s’il 
eft véritablement paffionn^ pour elle, 
il n’aura garde de refufèr cette faveur 
de fa Maîtreffe. D’ailleurs j’ai un beau 
cheval de main que je fais fuivrc pour 
m’en fervir, lorfqueje fuis trop fatigué 
de ma voiture > je le donnerai à Dom 
Pedro, qui fera tout fier de fe voir fi 
bien monté.

Dom Pedro ne manqua pas de venir 
à l’heure du fouper, comme il en avoir 
été prié. Le Marquis le reçût fort ci
vilement, lui fit donner un fauteuil, & 
le plaça auprès de la belle Marguerite, 
comme il paroifïbit le fouhaitter. La 
converfation roula fur divers fujets, & 
Dom Pedro fit paroître beaucoup d’ef- 
prit dans fcs bons intervales, quiétoient 
toujours fuivis de quelque agréable fo
lie. Ils fouperent fort gayement, par
ce que durant le repas Dom Pedro a- 
voit foin de les divertir par mille con
tes plaifans. Le fouper étant fini, le 
Marquis parla ainfi à notre Cavalier.

C’eft dommage , Monfieur le 
,, Comte, que votre Seigneurie, ornée 
» dotant de belles qualités & d’un es-

C 7 » prit
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,, prit fi rare, foit releguée dans une,- 
9, petite Ville comme celle-ci, & que , 
„ la Cour de Sa Majefté Catholique 
,, en foit privée. J’ai appris que vous * 
,, l’évitez6, par ce que vous n’avez pas 
„ afîez de bien pour y vivre en liom- 
„ me de votre condition , & dans le 

rang que vous y devriez naturelle-
„ ment tenir. Si votre Seigneurie , 
„ dont j’honore le mérite autant que 
„ je le dois, veut fe refoudre à venir 
,, avec moi, je m’ettimerai heureux 
„ de la mener avec moi à Vailladolid ; 
,, elle fera traitée dans mon Hôtel avec 
,, tous les égards & les foins , qui font 
,, dûs à une perfonne de votre qualité, 
„ fans qu’il lui en coûte rien. Ce fera 
„ un moyen dé vous faire connoitre; 
„ & comme l’on faurabien tôt ce que 
„ vous valez, il vous fera aifé de trou- 
„ ver à la Cour une femme riche & 
„ diltinguée par fa naiflance. Ma fille 
„ qui frequenterales perfonùes du pre- 
„ inier rang, ne manquera pas de vous 
„ faire valoir. , & travaillera à vous 
„ .acquérir les bonnes grâces de celle 
,, pour qui vous aurez ieplusd’incli- 
,, nation. Que j’obtienne donc de vo- 
„ tre Seigneurie, Moniteur, la grâce

„ que
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3, que je vous demande ; vivez libre- 
>, ment avec nous ; & puisque vous 
3, me témoignez que votre amour pour 
„ ma fille cl h pur & fincere, je fuis 
„ alluré qu’il ne déplaira pas au Mari 
„ qui lui efl deftine. J’attens votre 
„ réponfe là defïus , & je me flatte 
,, qu’elle fera conforme à mes defirs& 
„ à l’eftime que je fais de votre mérite.

Dom Pedro fut très fatlsfait que fa 
fourbe lui eût fi bien réuffi. Il crut 
qu’étant chez le Marquis, il feroitfou- 
vent auprès de celle qu’il adoroit. Il ne 
fouhaittoit que de pouvoir l’entretenir 
facilement, & il répondit ainfî.

,, Rien au monde ne feroit capable 
„ de. me faire quitter cette folitude, fi 
3, Votre Excellence ne me témoignoit 
„ autant de bonne volonté. J’avois 
3, refolu de paffer le refte de mes jours 

dans cette tranquille retraite, par ce 
„ qu’un Comte de ma qualité, qui n’a 
„ pas un revenu proportionné à la fi- 
„ gure qu’il devroit faire dans le grand 
,, inonde, doit fe retirer dans un lieu 
„ où il efl connu, & où il n’a befoin 
3, ni de fuperbes équipages , ni d’un 
53 grand nombre de Domeftiques; c’eft

la raifon qui m’oblige à me tenir
» ren-
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,, renfermé dans ce tranquile féj’our./' 
,, Mais la bien-veuillance que vous me < 
„ témoignez jointe à cette adorable 
„ beaute,, qui attire les cœurs par les f 

charmes de fes beaux yeux, comme
,, Orphée de Thrace attiroit les Ani- 
,> maux, les Pierres & les Plantes, au 
}) fon harmonieux de fa Lyre ; ces deux 
n motifs me lient entièrement à vous. 
„ Je ne crois pas qu’il foit néceffaire 
„ de vous dire, de quelle maniéré on 
„ doit traiter un homme de ma quali- 
„ té; puisqu’il eft confiant que je fuis 
,, du Sang Royal, & que vous n’igno- 
,, rez pas quels font-mes Titres. La 
„ plus grande faveur que je puis reçe- 
„ voir de vous^, c’eft de me permet- 
,, tre de fervir en chemin Mademoi- 
„ felle votre fille ; fi vousme l’accor- 
>, dez,j’accepte de grand cœur l’offre 
„ qu’il vous plaît de me faire.

Comme on étoit en peine fur la ma
niéré dont le Comte feroit le Voyage, 
le Marquis obtint qu’il monteroit à 
cheval, afin de pouvoir entretenir la 
Dame à la portière ;& cette difficulté 
que la vanité de Dom Pedro fembloit 
rendre infurmontable, ne fut point un 
obffacle pour le départ, comme cha

cun
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e cun l’avoit appréhendé. Tout étant 
e ainfi réglé, le Galant met fa Dame dans

la Litiere, ravi de ce beau commence- 
ment de fervice, & de la liberté qu’il 
avoit de lui donner lamaii?. Il conti
nua de même depuis le départ dePont- 
Ferrada, jusques à leur arrivée àVail- 
ladolid. Pendant tout ie chemin il en
tretint fa Maîtreffe d’une maniéré plai* 
faute & boufonne, fans oublier d’affai- 
fonner fes difcours du tendre amour 
qui l’occupoit. En arrivant aux Hô
telleries la Dame ne manquoit pas de 
divertir fou Pere, en lui répétant les 
converfations du Voyage..

Pendant la derniere journée, Dom 
Pedro voulut fonder fa Maîtreffe fur 
fou Mariage ,& tâcha de découvrir s’il 
étoit conforme à fes inclinations. 11 
fît tomber adroitement la converfation 
fur ce fujet,afin que la Belle n’eût au
cun foupçon de fa curiofité. Les per- 
fonnes affligées confient d’ordinaire 
leurs chagrins à ceux qu’elles voyent fa
milièrement. Marguerite s’aperçut du 
motif qui obligeoit le Cavalier à lui 
demander, fi elle étoit fort contente 
de l’engagement où elle étoit avec fou 
C.oufin, & elle lui répondit:.” Sei

gneur
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” gneur Dom Pedro Gif, mon Coufm 
,> Leopolde.ade grandesqualitezpour 
” e faire aimer ; mais je. le connois 
n d une humeur fi volage, & fi porté 
” a counf après toute force de femmes, 
” lans aucun égard pour leurnaiflance 

oc mur vertu, que je ne fens que de 
” la froideur pour lui. Je crains beau- 
” coup les recherches, quoique j’au- 
» rois allez, de penchant pour fa per- 
» ionne,fi je pouvois efperer plus de 
» confiance de fa part. Depuis mon 
3, arrivée en Efpagne,maprefencede- 
9> iroit, ce femble, le rendre plus re- 
5) tenu ; mais je ne voi aucun change- 
’’ 1.Ilen^ etl > & Dieu fait avec quel- 
” les fraveurs j’eûvifàge ce mariage. 
” c j les defauts me paroilfent d’a- 
,, bord fi grands, que n'aurai-je point 

a craindre quand il fera mon maî- 
,, ire. L obéiifance que j’ai pour les 
’’ 01die/s de 111011 Pere, jointe à la né- 
„ cehite de ce mariage pour le bien & 
>, 1 avantage de notre Maifon, m’em- 
,) poche de m’oppofer à la conclufion

oe' cette affaire. Je confens donc 
»> maigre moi à la recherche de Leo- 
’’ ° &.toutc.eque je puis faire,

c cl. de prier Dieu qu'il change fou 
cœur,
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,, cœur , & qu’il lui donne des in- 
„ clinations plus chrétiennes & plus 
5, dignes d’un homme de fa naiffance.

Dom Pedro eût bien voulu, qu’elle 
n’eût pas été fi refol ue qu’ellt le témoi- 
gnoit. 11 répondit à fa Maîtreffe en 
homme fage ; &il jugea que pour cet
te fois il falloit prendre le parti de fou 
Coufin. ”Efpercz, efperez, lui dit—

il, Madame,que Leopolde fe cor- 
,> rigera, s’il eft tel que vous le cro- 
» yez; & qu’il fixerafon humeurvo- 
» ïage> quand il fe verra poffeffeur

d’une Dame fi belle & fi parfaite.” 
Cependant le Cavalier refolut de chan
ger de langage, à la premièreoccafion 
qui fe préienteroit, & de fe déclarer 
tout de bon à fa-Maîtreffe.

Ils arrivèrent à Vailladolidcemême 
jour avec Leopolde, qui étoit venu au 
devant deux pour les reçevoir à demi 
journée de la Ville. Il fut très bien re
çu du Marquis & de fa fille , & le 
Comte desLegumens n’en fut pas trop 
content. La bonne mine de Leopol
de lui donna beaucoup de jaloufie, & 
il fut fur le point d’abandonner une en- 
treprifedans laquelle il craignoit plus 
que jamais d’échouer. Le Marquis qui

vou-
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voulut d’abord le faire connoitre àr 
fonNeveu,lui parla ainfi:” Mon Ne-

veu, connoilfez ce brave Cavalier ' 
,, qui'a bien voulu nous honorer de fa r 
»> Compagnie, depuis que nous avons 
„ paffé en Galice. Sa perfonne &fes 
>, belles qualitez méritent toute votre 
» eftime. Faites en beaucoup de cas, 
), vous le devez ; car il eft du Sang 
» Royal, & de plus illuftre Comte des 
» Legumes. C’eft une Seigneurie d’u- 
î) ne grande étendue, car en quelque 
i, part du monde qu’il veuille aller, il 
a y trouvera des fujets fournis. ” Léo- 
polde examina Dom Pedro avec at
tention ; fes Titres & fou équipage lui 
firent aifément comprendre, que c’étoît 
un fou de belle humeur , & que fou 
Oncle l’avoit pris en cette qualité pour 
fe divertir.. ” J e fuis fort aile, dit Leo- 
» polde en fe tournant vers Dom Pe- 
y) dro, de connoitre votre Seigneurie 
» & de favoir que vous avez bien vou- 
„ lu accompagner Monfieur le Mar- 
„ quis mon Oncle & Mademoifelle 
>, ma Confine ; & en reconnoiflance 
j, de ce bon office, je m’offre à vous 
>, comme votre Serviteur & votre A- 
».ml. L’ellime que mon Oncle a

« pour
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pour vous, fuffit pour me.perfuadcr 

w „ que vous valez beaucoup.
Dom Pedro lui répondit, en le re- 

merciant de l’honneur qu’il lui faifoit: 
„ Tout ce qui touche la bdle Mar- 
„ guerite de près ou de loin, doit être 
» pour moi d’un grand prix ; ainfije 
» fouhaitterois valoir quelque chofe, 
„ pour me rendre digne de fervir vo- 

treSeigneurietoutïetems qu’il plai- 
» =ra à Monfieur ÎAmbaffadeur de me 
„ retenir auprès de lui. Comment , 
,, répliqua Leopolde, aurons-nous en- 
5, core ce bonheur ?• Vraiment je fuis 
„ charmé , que nous publions jouïr 
), long-tems de votre préfence.

» Je ne vois pas que vous ayez fu- 
„ jet, de vous en réjouir, lui dit leMar- 
» quis, car Dom Pedro Gil elt fort 
» amoureux de votre Coufine • & 
„ c’eft fon amour qui a donné fieu à

notre connoiffance. Il m’a pour- 
» tant affûté, depuis qu’il a fû qu’elle 
» étoit engagée avec vous, que fon 

amour s’etoit converti en eftime âe 
î, en l’amitié la plus pure; & cette 
„ paffion innocente l’oblige à la fervir 
,, comme un tendre Frere.

» Je vous en allure encore, dit Dom
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» Pedro, afin qu’il ne vous refteau*^ 
,, cune inquiétude de ce côté-là ; & 
9) fans cette confideration je mefenti- 
3, rois capable d’en caufer au beau Nar- ' 
» cille meme, s’il vivoit encore. Car 
» j’ofe dire fans vanité, qu’il n’y a 
» point d’homme au monde qui m’éga- 
„ le, foit en efprit, foit en bonne mine.

Je reconnois allez la vérité de ce 
»> que vous me dites, répondit Leo- 
9, polde, quoique je vous voye au- 

jourd’hm pour la première fois. Je 
3, compte cependant fur la parole que 
9, vous me donneî, de ne point trou- 
5) bler mon bonheur ; fans quoi j’a- 
3, voue que je vivrois dans des allar- 
» mes continuelles , que la Vertu de 
» Mademoifelle Marguerite feroit 
5) feule capable de calmer.

En continuant leur entretien fur le 
même ton, ils arrivèrent enfin à Vail- 
ladolid. L’Ambaïfadeur alla defeendre 
dans fa Maifon, où il trouva plulleurs 
Dames de diftinétion qui attendoient 
avec impatience la belle Marguerite. 
Leopolde la prit entre fes bras pour la 
defeendre de ïà Littiere , & ce fut 
une mortification pour Dom Pedro, qui 
en devint tout de bon jaloux. Leopol- 
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de, pour commencer à donner quelque 
marque de fou amour, avoir fait pré
parer un magnifique fouper,où il pria 
toutes les personnes de l’un &de Pau- 
tie lexe, qui étoient venuës*recevoir 
1 Ambafl'adeur & fa filial

Dom Pedro fe mit au lit d’abord a- 
pres qu’il eut foupé,faifant deférieu- 
ies renexipns fur l’entreprife où ils’é- 
tort engagé fi mal à propos, & dont les 
ditticultez.avoient.de quoi l’épouvan
ter. 11 ne trouvoit point de moyens 
pour s en tirer avec honneur; les ob- 
1 racles fembloient fe multiplier à cha
que mitant ; & ce qui l’affligeoit le 
plus, etoit larefolution que Margueri
te avoir prife d’obéir aveuglement îuX 
nerrj enC fa" Pere 5 qui vouioit lui don
ner Lepolde pour Mari, quoiqu’il n’i- 
guoiatpas les déreglemens de ce Cava
lier, b elicien ne pouvoit s’empêcher de 
nurmurer contre la refolution de fon 

aitre, dont tant de difficultez fem- 
bioient devoir le diffuader II lui re- 
prefentoit fagement, qu’il s’expofoit à 
fetyirdejouet dans une Cour ou il p0U- 

itfe faire elhmer ; & que pour une ef- 
perance tres-mal foudre, if s’accabloit 
ous les jours de nouvelles peines Le

Mal-

ditticultez.avoient.de
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tre& le Valet pafferent une partie de 
la nuit à s’entretenir fur cefujet, jus- 
qu’à ce que Doin Pedro s’endormit, 
bien refolu de fe découvrir à fa Maî- 
treffe , & de reprendre aufli-tôt le 
chemin de Galice, s’il ne recevoir une 
rcponfe favorable.

Les viïites des Cavaliers & des Da
mes continuèrent fixjours durant.Pen
dant ce tems-là l’Ambaffadeur & fa fille 
fe voyoient fouvent,prenant tousdeux 
grand plaifir aux folies queDom Pedro 
croit obligé de continuer. Ils les pu
blièrent fi bien, qu’on ne s’entretenoit 
d'autre chofe à la Cour que des extrava
gances du Comte des Legumes j & tout 
le monde parloir de lui, comme du plus 
divertiffant Bouffon qui eût paru depuis 
long-tems. On confeilla à l’Ambaffa- 
deur de le mener au Palais, l’affurant 
que leRoiprendroit beaucoup de plai- 
ur à fou entretien. Dom Pedro qui 
en eut le vent, fe mit fortencolere. 11 
s’exeufa toûiours fur la crainte que le 
Roi ne lui fitpasl’accueuilquiétoitdû 
à fon mérite & à fa naiffance; prote- 
ffant qu’il ne vouloir pas s’expofer à re
cevoir un affront, & qu’en un mot le 
mépris qu’on feroit de lui, le porteroit
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à faire éclatter fon fcfîentiment. L’Am- 
balfadeur n’infifta pas là-deffus, de peur 
de lui déplaire, voyant qu’il en étoit 
mécontent. 11 crut qu’il feroit mieux 
d’attendre à lui en parler unC autre fois, 
lorsqu’il le verroit de meilleure hu
meur, & plus porté à lui donner cette 
marque de fa complaifance.

Leopolde, qui logeoit auffi chez 
l’Ambaffadeur, avoit en Ville deux Va
lets à qui il fe fioit pour toutes fes ga
lanteries. Ils tombèrent tous deux ma
lades ;& dans le tems qu’il devoit pa- 
roître plus retenu dans les amours,pour 
ne pas déplaire à fa Maîtreffe, il ne 
fongea qu’à fuivre les mouvemens de fa 
paffion, allant faire fes vitites noétur- 
nes comme il avoit accoutumé avant 
1 arrivée de Marguerite. Ne pouvant 
fefervir de fes deux Valets, il fe fit ac
compagner de Felicien , avec la per- 
miffion de Dom Pedro, ayant recon
nu que c’étoit un homme d’efprit & 
d’experience, en qui on pouvoit le con
fier entièrement, 11 le mena trois ou 
quatre nuits de fuite dans une maifon, 
d’où il ne fortoit qu’à des heures fort 
fufpeétes. Quoique Felicien y entrât 
avec lui, il n'ofa pourtant pas s’infor-

Teïn» II. D mer
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mer d’abord du nomdelaMaîtreffedii 
Logis, jusqu’à la troifième nuit. Se ' 
trouvant feul avec upe Servante, qui à 
l’exemple de fa Maîtreffe n’étoit pas 
avare de fns faveurs, il lui demanda à 
qui apartenoit cette maifon,& à qui Leo- 
polde alloit rendre fes vifites. Quand , 
on a de l’amour, on garde difficilement 
un fecret. La Servante étoitamoureu- 
fe de Felicien, ainfi il eft'aifé de s’imagi
ner qu’il n’y eut rien de caché pour lui.

Fçlicien apprit de cette fille, que la 
maifon apartenoit à la Tante de fon 
Maître; & que fa propre Sœur étoit 
celle dont Leopoldejouïffoit, fous une 
promette de mariage qu’il lui avoit 
Sonnée, lignée de fa main, tandis que 
ce perfide penfoit à fe marier avec Mar
guerite. Felicien ne manqua pas d’aver
tir fon Maître de toutes les belles dé
couvertes qu’il venoit de faire. Dom 
Pedro fut iurpris & indigné contre fa 
Sœur, quoique cette conduite de Leo- 
polde avec une perfonne qui le tou- 
choitdefi près,ranimât fon efperance. 
Car il voy oit bien que c’étoit un moyen 
pour faciliter lefuccez de fondeffein. 11 
etoit brave & d’une naiffanceauffi diftin- 
guée que celle de Leopolde,ainfi il refo-

iut
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lut de le forcer à époufer celle à qui il 
avoir ôté l’honneur. 11 chargea Felicien 
défaire favoir à la Servante, que Leo- 
polde devoir fe marier avec fa Coufine, 
& qu’on attendoit le Courier qui por- 
toit la difpenfe de Rome; afin qu’elle 
en informât fa Maitreffe, & qu’on pût 
prévenir l’affront que Leopolde lui pré- 
paroit. Felicien exécuta fidellement 
ces ordres; & la nuit fuivante la Sœur 
de Dom Pedro, qui s’appelloit Dona 
Confiance, futinfiruite de toute l’af
faire. Elle eut fur ce fujet une grande 
difpute avec Leopolde, qui nioit avec 
impudence d’être accorde, ni de trai
ter en aucune maniéré de fon mariage 
avec fa Coufine. Il fit de fon mieux 
pourfe juftifier,& pourappaiferCon
fiance; elle feignit d’en être fatisfaite. 
pourvu que dès le lendemain illuidon- 
nâtdes preuves de fon innocence. Ain- 
fi elle dit adieu à Leopolde, qui fcre
tira content, perfuadé qu’elle étoiten
tièrement desabufée. Mais étant refo- 
lu de ne pas retourner fi tôt chez elle, 
il prétexta une maladie pour ne lui don
ner aucun foupçon.

Dom Pedro apprit cette même nuit 
de Felicien tout cequi s’étoitpafTéen-

D 1 tr»
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tre Leopolde & fa Sœur, & il fut très, 
irrité de ce qu’elle "ajoûtoit foi aux paC 
rôles trompeu fes d’un fi méchant hom
me. Il voulut laiffer paffer deux jours, , 
pour voir quelle refolution prendroit fa 
Sœur, & il ordonna expreïfément à fon 
Valet de veiller fur tout avec attention. >

Quoique Confiance eût paru fatisfai- 
tedesdifcours de Leopolde, elle était 
tranfpqrtée de rage &dejaloufie;& le 
jour fuivant, fans attendre plus long- 
tems, elle refolut de s’informer de la 
conduite de,fon Amant, & d’appren
dre la vérité de la bouche même du 
Marquis. Elle monta en caroffe, & 
couvrant fon vifage avec fa Mante, elle 
fut droit à fon Hôtel. Mais elle prit fi 
mal fes précautions, qu’étant arrivée 
dans le veftibule pour faire avertir 
l’AmbafTadcur , elle rencontra Dom 
Leopolde qui la reconnutd’abord. Il fe 
douta bien du fujet qui l’amenoir, & 
du deffein qu’elle avoir d’informer fon 
Oncle des engagemens qu’ils avoient 
enfemble ; & de lui montrer la pro- 
meffe de mariage fignée de fa main. II 
ne fe trompoit pas dans fes conjectures ; 
car, comme nous l’avons déjà dit, quoi
qu’elle eût fait femblant d’être entière

ment



♦
cle Dona Kufne. Liv. III. • 77 

ment defabuféedu bruit quicouroitfur 
le mariage de Leopolde avec Margue
rite, elle vouloit s’expliquer ibr cette 
affaire avec le Seigneur Rqdolfe, qui 
y étoit lui-même fi intereffé.

Leopolde la reçût avec beaucoup de 
careffes, & elle ne répondit qu’avec 
froideur à fes civilitez ; ce qui augmen
ta fes foupçons. Il la pria d’entrer dans 
une chambre pour l’entretenir en par
ticulier. Confiance s’en deffendit , 
voulant parler auparavant à l’Ambafla- 
deur, & lui promettant d’écouter en- 
fuite tout cequ’ilauroithluidire. Leo
polde l’empêcha d’entrer dans l’appar
tement de ïbn Oncle,fous prétexte qu’il 
étoit occupé à lire les dépêches qu’il 
venoit de recevoir de la Cour de l’Em- 
pereur. 11 s’obflina fi fort pour l’obliger 
a l’écouter qu’elle s’y refolut enfin. 111a 
fit entrer dans la chambre deDom Pe
dro,qu’il pria de tenir compagnie à cette 
Dame, jufqu’à ce qu’il revint lui parler.

Dom Pedro ne reconnut pas d’abord 
Confiance , qui étoit cachée fous fa 
Mante; mais ce qu’il avoit entendu lui 
fit allez comprendre que c’étoit fa pro
pre Sœur. Elle ne pouvoir le recon- 
uoître fous un tel équipage ; car outre

D 3 lha- 
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l’habit extravagant dont il étoit revêtu, r 
il portoit encore des lunettes qui le dé- 
figuïoiênt entièrement. Dom Pedro , 
fît affeoir fa Sœur, & la lailfant enfer- * 
mée dans Ta chambre , il alla trouver 
Leopolde, pour favoir ce qu’il avoit 
deflein de faire de cette femme. Ce
lui-ci s’étoit retiré dans la chambre de 
fon Oncle, & il fit prier Dom Pedro 
de vouloir entretenir la Dame quelque 
tems, s’exeufant fur des occupations 
importantes,qui ne lui permettoient pas 
de fortir de la chambre de l’Ambaffa- 
deur. Dom Pedro rentra dans là 
chambre, & s’y enferma avec la Da
me qu’il y avoit laiflee.

Cependant 1VI arguerite avoit été in
formée, que fon Coufin avoit parlé à 
une femme couverte d’une Mante, à 
l’entrée de l’Hôtel, & qu’il avoit prié 
Dom Pedro de la reçevoir dans fa 
chambre. Comme elle é toit jaloufe, elle 
voulutfavoir qui étoit cette étrangère. 
11 luifut aifé de fatisfaire fa curiofite,par 
une porte de fon appartement qui ré- 
pondoit à celui de Dom Pedro, dont 
elle avoit la clef. Elle l’ouvrit doncfort 
doucement,de crainte d’être apperçuë, 
jultemeut dans le tems qu’il entroit dans
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fa chambre. 11 y trouva fa Soeur à vi- 
fage découvert , parce qu’elle avoir 
oté fa Mante,ne croyant être vûeque de 
Leopolde qu’elle attendoit. Auffi-tôt 
qu’il l’eut reconnue, fans lui donner le 
rems de fe couvrir, il lui parla en ces 
termes. , .

„ Malheureufefille,indigne du no- 
„ ble fang qui coule dans tes veines, & 
„ de t’appeller ma Sœur ; eft-il poffible 
,, qu’oubliant qui tu es, & te fiant à 
,, quelques vains difcours,tu ayez eu 
y la hardieffe de venir dans cette mai- 
,, fon chercher un homme qui t’a a- 
„ bufée, & à qui tu n’as pas rougi de 
„ te proftituer ? Viens tu prier un per- 
„ fide qui t’a oubliée, & chercher ce- 
„ lui qui te trompe û vifiblement? Si 
„ aveuglée de ton fol amour, tu avois 
y deffein de le prendre pour mari, tu 
„ as des parens à qui tu pouvois corn- 
„ muniquer ton deffein, plûtôt que de 
„ t’abandonner à un homme qui te 
„ traite avec tant de mépris, puisqu’il 
„ le témoigne affez par les aétions, fi 
„ l’honneur te permettait d’y prendre 
„ garde. Car quelques careffes qu’il te 
,, faffe, il fe mocque de toi ; il eft fur le 
» point de fe marier avec fa Confine;

D 4 ,5 es-
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» es-tu fi fotte d ignorer feule unenou- 
>, velle, dont toute la Cour eft infor/ 
» mee ? Si je ne reïpeétois le lieu, où 
» tu es,je t arracherais la vie avec cet- 
„ te epée afin que tu ferviïfes d’exem-

pie aux filles qui te reflemblent. As- 
» tu fi fort oublié le refpedt que tu dois 
„ a ta Tante, que de profaner fa maifon 
5, en y mtroduifant de nuit Leopolde? 
» Tu devois faire réflexion qu’il n’efl 
» pas de meilleure maifon que toi, & 
î) que tes. Ancêtres valent bien les 
d tiens. C’eft un grand bonheur pour 
,1 toi, qu’il m’ait pris envie de venir en 
» cette Cour, quoique tu me voyes fous 
5, ce ridicule équipage, pour empêcher 
5) que Leopolde ne fe mocque pins 
5> long-tems de toi* & je n’épargnerâi 
» pas ma vie pour y réuflir. Di moi, 
» infâme,ce qui s’eit paflé entre vous 
» deux, & où vous en êtes enfembJe, 
„ afin que je tâche d’y remedier ; ne 

me deguife pas la vérité, car il ÿva 
de ton honneur & de ta vie.
L afligee Confiance écoutoitce dis

cours les yeux baiffez, fondant en lar
mes, & fans pouvoir prononcer une 
feule parole. Elle fit un effort furelle- 
meme pour obéir à fon Frere, dont 

elle
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elle voyoit le jufte courroux,& lui con
ta en peu de mots, que Leopolde l’a
yant vûe dans une Fête,elle lui avoit 
plu, & que s’étant informé de fa de
meure il lui avoit écrit pluffturs Let
tres; qu’ayant continué à lui donner de 
grands témoignages de fon amour, elle 
lui avoit permis l’entrée delamaifonde 
fa Tante; que ce Cavalier lui ayant 
donne parole del’époufer, & enfui te 
une promefîe écrite de fa main, qu’elle 
lui fit lire, elle lui avoit permis tout ce 
qu’il avoit defiré d’elle. Enfin elle fit à 
fonFrereune confeffion fincere & dé
taillée de tout ce qui s’étoit paffé entr’- 
eux; & Dom Pedro pour ne pasl’affli- 
ger d’avantage; lui promit de la tirer 
de ce mauvais pas, en obligeant Leo
polde d’accomplir fa promeffe.

Marguerite avoit entendu toute la 
converfation, derrière la porte de la 
chambre qu’elle avoit entr’ouverte.Elle 
ne pouvoir affez s’étonner, qu’un hom
me auffi qualifié que Dom Pedro, com
me elle Pavoit renconnu à fon difeours, 
& d’un efprit auffi relevé, fe fût ainfi 
déguifé en Bouffon , & voulût paffer 
pour tel dans leur maifon &à la Cour. 
Elle ignoroit la caufe d'une métamor-

. D 5 pho-
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phofe fi bizarre, quoi qu’elle eût quel
que foupçon que ce qu’il en faifoit pou
voir bien être pour P amour d’elle. D’un 
autre côté cette fille réfiechiffoit fur la 
double perfidie de fonCoufm Leopol- 
de,.quilui faifoit des propofitionsde 
mariage, après avoir donné une pro
mette dans les formes à une perfonne 
d’un rang auffi diftingué que Doua 
Conltance paroiffoit Petre. Se voyant 
éclaircie fur ces deux points importais, 
elle ne voulut pasfe cacher plus long- 
tems. Elle entra dans la chambre, fans 
donner le temsàlaDame de reprendre 
ïa Mante, ni àDom Pedro de ditlimu- 
lerfacolere. Le Cavalier la vit venir, 
&fe remettant un peu de fon empor
tement: ” Quoi , Madame, me ten- 
„ dez-vous aintl des embûches? Quel

eft votre dettein, Souveraine Prin- 
„ cette de mon ame,& Maîtrette ab-

folue de mes voloiitez? Ufez-vous 
5, d’une fembiable trahifon contre ceux 
5, qui ont une entière confiance eu 
3) vous? Qu’une telle beauté ne me 

donne plus,s’il lui plait,de fembla- 
» blés allarmes; car une furprife decet- 
» te nature me feroit expirer de joye, 
s; comme on en a vû d’autres mourir 
» par un excez, de douleur. „ Il
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„ Il n’eft plus teins de diffimuler, 

„ Monfieur, dit Marguerite., Je fai 
>1 que vous n’étes pas tel que vous vou- 
„ lez nous le perfuader, & que le dé- 
„ plaifir qui vous occupe ' demande 

que vous agittiez avec vigueur pour 
„ en prévenir les fuites, fans vous a- 
„ mufer à des extravagances qui ne font 
„ plus de faifoil. Ma curiotité mêlée 
3> avec un peu de jaloulie,m’en a fait 
„ découvrir plus que vous ne penfez. 
„ J’ai reconnu que la trahifon de mon 
» Coufin Leopolde etoit plus grande 

envers moi, que ne me le promet- 
,, toient fes carelfes affeétées. Je veux 
» fortirtoutde bon de laconfufion où 
„ je fuis, & je vous prie férieufement 
„ de m’expliquer cette énigme. Soa 
„ obfcurité m’embaraffe encore, jus- 
„ qu’à ce que vous m’en ayez donné 
» le vrai fens. Mais avant que d’aller 
„ plus avant, il faut que Madame vo- 
„ tre Sœur patte dans mon apparte- 
„ ment; & que vous difiez à Leopol- 
„ de, qu’après s’être laffée de l’atten- 
„ dre elle s’elt retirée dans unegrande 
„ colere, fans qu’il vous ait été poffi- 
„ blede la retenir; & vous me laitte- 
w rez faire le relie.

D 6 Cela
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Cela dit, elle emmena Confiance 

avec elle, la comblant de careffes & 
lui promettant de la fervir de fon mieux. 
Ces témoignages d’amitié raffinèrent f 
cette perfoime defolee, & lui firent 
efperer un fuccez plus favorable qu’elle 
ffavoit lieu de f attendre du mépris de 
Léopold e & de la colere de fon Frere. 
Marguerite laiffa Confiance avec fes 
Suivantes , & s’en retourna dans la 
chambre de Dom Pedro.

Ce Cavalier fut d’abord fur pris en vo
yant la belle M arguerite , & mortifié 
qu’elle eût appris l’infamie de fa Sœur; 
lien eut enfuite du plaifir. puisque fa 
jaloufie & fa curiofité avoient décou
vert fon déguifement & la perfidie de 
Leopolde. Dom Pedro fe rejouit fort 
de voir Marguerite de retour dans fa 
chambre, comme il le témoigna affez 
par fa gayeté.Elles’affit auprès de lui, 
& lui. parla ainfi. ” Je me trouve de* 
„ puis quelques jours dans une inquié- 

tude extrême, & dans une grande 
„ colere contre mon Coufin Leopol- 
» de, qui- m’a traitée de la maniéré la 
y plus indigne. Je viens me confoler 
„ auprès de vous, & vous prier de 
„ m’eclaircir fur une chofe que je ne 

» puis
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>puis comprendre. Je ne puis allez 
,, m’étonner de vous voir contrefaire 
,, le Bouffon & le plaifant, dans une 
„ Cour où vous pourriez paroître en 
„ galant homme, & jouer le perfon- 
„ nage d’un homme d’honneur, y a- 
,, yant déjà une Sœur auffi belle & auffi 
,, accomplie que Doua Confiance. 
„ Vousdevriez confiderer,Monfieur, 
„ que vous vous deshonnorez, en vou- 
>, lant palier pour extravagant, tant 
„ par vos habits,que par les difcours 
,, que vous affeétez. 11 y a,fans dou- 
,, te,quelque grand myltere caché fous 
,, ce déguifement; c’eft ce que je fou- 
,, haitte que vous m’appreniez , afin 
,, que je puifle m’éclaircir fur mes dou- 
>, tes. “ Après ces mots prononcez de 
la meilleure grâce du monde, la belle 
Marguerite fe tût, &Dom Pedro pour 
la fatisfaire, lui répondit ainfi.

„ Adorable Beauté, vous n’ignorez 
„ pas, fans doute, quand l’experience 
„ ne vous l’auroit pas appris, que l’A- 
» mour efl une puilfante divinité, à la- . 
» quelle on facrifie toutes chofes. Il 
„ n’y a point de fourbes qu’il n’inven- 
„ te, ni de difficultez qu’il ne furmonte

pour arriver à fcs fins. . Après cela 
• D7 „ je



S6"' Hifloire (5 -Avant ut es
» je vous confédéral ingénument, que r 
« je me fentis bleffé de fes traits par 
» vos beaux yeux, le jour que vous 
î) pallàtes par Ville-Franche , qui eft 
n le lieu üe manaiflance. J’ai fait tous 
3, mes efforts pour refifter à cette pas- 
i, lion ; mais elle a toûjours gagne le 
,, delTus, fans que l’engagement où je 
}, favois que vous étiez avec Leopol- 
„ de, ait pû me guérir. Comme je 
„ voyois que dans ce mariage vous fui- 
,, viez plutôt la volonté d’un Pere que 
„ votre penchant ; & que vous regar- 
„ diez ce Coufin comme un volage 
,, indigne de votre amour, je n’ai pas 
„ cru devoir me rebutter. Je me fuis 
„ déguifé, comme vous voyez, pour 
,, traverfer ce mariage, & le fort qui 
„ femble vouloir féconder mesdeffeins, 
,, me fournit aujourd’hui une occafion 
,, aflez favorable. Jecherchoisàm’in- 
,, troduire auprès de vous par toute 
,, forte de voy es,&je ne me repens plus, 
„ Madame, d’avoir trahi mon honneur 
„ & le noble fang dontje fuis forti, en 
,, me cachant fous ce ridicule équipa- 
„ ge; puisque j’ai réuffi avec tant de 
„ bonheur, & que je commence d’ap- 
3. percevoir quelque rayon d.’efperance.

»Vôüs
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„ Vous favez, Madame, que je n’ai 

„ jamais ofé prendre la hardiefl^ de me 
„ découvrir a vous; car outre que je 
„ courois risque de n’en être pas cru 
„ fur ma parole , je venons dans un 
„ tems où votre mariage étoit trop a- 
„ vancç. Enfin, le Ciel a permis que 
„ le malheur qui eft arrivé à ma Sœur, 
„ joint à votre jufle jaloufie, vousayent 
„ découvert ce que je vous aurois peut- 
,, être encore tenu caché. Mon véri-

table nom eft Dom Pedro d’Oforio 
„ & de Tolede; ainfi je puis me dire 
„ d’une des plus qualifiées familles de 
>, toute l’Efpagne, étant iffu des Sei- 
,, neurs de Ville-Franche &d’Aftorga. 
>, j’ai l’honneur d’être Chevalier de 
3) l’Ordre d’Alcan,tara ; je l’ai acquis 
,> par les longs fervices que j’ai rendus 
„ a Sa Majefté dans les Guerres de 
„ Flandres; & je ferai bien tôt gratifié 
, d’une Commanderie confiderable. 
„ Je vous ai parlé de ma naifiance & 
>, de la hardiefle que j’ai eu de porter 
,,.mes vues jufques à vous; il ne me 
n relie plus qu’à excufer mon amour.

Je me flatte que vous le pardonnç- 
,, rez, Madame, pour peu que vous 
5> confideriez le pouvoir de vos char-
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,> mes. Enfin cette faute eftheureufe, 
,, puis pu’elle eft caufe que vous êtes 
» defabûfée; & mon bonheur joint à 
» la foibleffe de ma Sœur, ne me per- 
„ met pas 'de me repentir d’un dégui- 
, fement, où je trouve plus de gloire 
3) & de plaifir que de honte. Vous pou- 
„ vez, Madame, me rendre l’honneur 
„ que je me fuis ôté pour l’amour de 
,, vous; & j’obligerai bien celui qui 
,, a attenté à l’honneur de ma Sœur, à 
> lui tenir la parole qu’il lui adonné, 
î, ou il lui en coûtera la vie.

La belle Marguerite écouta avec un 
plaifir inexprimable le difcoursdefon 
Amant, & fe crut obligée de lui ac
corder toute fa faveur. Et comme elle 
étoit entièrement desabufée de fon Cou- 
fin, elle parla encore en ces termes. 
,, Seigneur Dom Pedro, jefuis fenfible 
„ 'comme jeledoisau témoignage que 
3, vous m’avez donné de votre affec- 
,, tion ; puisque fur un fondement auflî 
„ foible que mon peu de beauté, vous - 

vous êtes embarqué dans une aufïi 
,, grande entreprife, fans aucun égard 
„ pour votre réputation & pour votre 
,, naiffance. Je ne faurois pourtant 
„ exeufer votre conduite ; car vos bel-

»> les
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e„ les qualitez méritoient d’être plus 

heureufes & plus dignement em- 
,, ployées. Ne doutez pasquejtn’aye 

, „ été vivement touchée du peu d’elti- 
„ me, que mon Coufin a «témoigné 
,, faire de moi. Il m’a perdue pour 
„ jamais,quoique je fois bien perfuadée, 
» que puisque fon mariage étoit dé a fi 

avancé avec une autre,il avoit def- 
„ fein de me perdre. Que je fuis heu- 
„ reufe d’avoir été desabufee, avant 

que nous fuffions unis par des liens, 
„ que la mort feule peut rompre ? J’ai 
î> connu fon peu d’amour, & je rends 
„ jultice au votre, vous proteftantque 
» je ne l’oublierai de ma vie.

Si Marguerite eût voulu le permettre, 
Dpm Pedro fe feroit jette à fes pieds. 
Il la remercia avec mille demonltra- 
tiqns de joye d’une grâce fi extraordi
naire, &de la douce efperance qu’elle 
accordoit a fon amour. Voici com
ptent ils s’y prirent pour arriver à leur 
but.

La belle Marguerite alla rejoindre 
Confiance qu’elle avoit laifiee dans fa 
chambre,pour prendre lesmefures con
venables à leur fibration. L’amoureux 
Dom Pedro attendit Leopolde, qui vint 

demi-
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demi-heure après que fa Confine fe fut' 
retiréç. 11 demanda des nouvellesdela ( 
Dame qu’il avoit laiffée avec lui, & Dom 
Pedro lui ré pondit: que cette Dame s’é- < 
toit laffée^de l’attendre, & qu’elles’en 
etoit retournée quelque effort qu’il eût 
fait pour la retenir. Je fuis bien aife, dit 
Leopolde,de m'être arrêté fi long-tems. 
puisque je l’ai obligée par là de s’en re
tourner.Cette femme me perfecute fort, 
& je fuis heureux qu’elle n’aitpoint vû 
mon oncle. Dom Pedro lui fit quelques 
queftions bizarres à fa maniéré, pour 
tâcher d’apprendre quelque choie de 
plus; mais Leopolde ne fe déclara pas 
plus avant. Dom Pedro jugea afiez de 
fou deffein par le peu qu’il avoit dit ; & la 
colere que luicaufoit le mépris que ce 
perfide faifoit delà 5œur étoit fi gran
de, qu il fut fur le point de la faire é- 
clatter en mettant l’épée à la main.

Marguerite apprit au longde Doua 
Confiance le detail de fes amours avé'c 
Leopolde. Elle en fut pleinement con
vaincue par la promeffe de mariage,que 
cette fille infortunée lui fit lire ; & après 
qu’elle eut fait de nouvelles réflexions 
fur la double perfidie de Leopolde, elle 
fit prier fon Perede venir lavoir. Lors

qu’elle
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•qu’elle fe vit feule avec lui, elle lui par
la en ces termes. e

„ On ne peut que louer la fage po- 
• ,, litiquedesPeres, qui marient leurs 

„ filles de la maniéré qu’ils*le jugent 
„ convenable,fans pourtant faire vio- 
,, lence à leur inclination. La plû- 
,, partnefe font pas une peine de choi- 
„ fir des Gendres débauchez, comp- 

tant que le mariageleurfera changer 
„ de vie ; mais il s’en trouve peu qui 
„ fe corrigent par cette voye. Jecroi

> „ qu’on doit louer les filles , qui ont 
_» une foumiflion aveugle pour les vo- 
„ lonfez de leurs parens; je croi aufîi 
» que celles qui uïènt de précaution 
„ pour prévenir les malheurs qui peu- 
„ vent leur arriver, font encore plus 

dignes de louange. J’ai toujours été 
„ difpofée, Monüeur, à obéir à vos 
,, ordres , fur tout dans cette occa- 
9, fion, quoique je connufle les dére- 
» glemens de taon Coufîn Leopolde, 
3, aontj’avois peu de fatisfaéiion à at- 
» tendre pour le relie de mes jours. Je 
„ n’ai pas laiffé de vous obéir contre 
» mon inclination, qui me portait à ai- 
9, mer d’autres Cavaliers,qui ne lui font 
» inferieursni en nailfance ni en riches-

„ fes.
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» fes. J’ai confenti à ce mariage, quand < 
„ j’aiv/j que vous enfouhaittiezj’accom- , 
„ pliflement. Après l’avoir c onclu,vous 
» avez envoyé à Rome pour en obtenir r 
v» la difpefîfe $ & lorsque je croïoisque 
n ïnon Coufin devait me témoigner le 
,, plus d’amour, il a donné une promefle 
„ de Mariage à une Dame que vous al- 
„ lez voir.

Alors elle appella Dona Confiance ? 
qu’elle avoitlaillée dans la chambre voi- 
fihe, &qui parut àl’inftant en préfen- 
ce de l’Ambaïfadeur. Elle fit une pro
fonde revérence , & après qu’il lui 
eut fait donner un Siège, Marguerite ‘ 
continua ainfi.” Voilà, ?<ionfieur,IaDa- 
■>) me dont je viens de vous parler, à qui 
» mon Coufin a engagé fa foi par un E- 

crit qu’elle porte avec elle; & vous 
,, allez voir comment ce Traître s’eft 
» rendu maître de fon honneur. Elle é- 
» toit venue ici pour vous parler, & 
» vous faire fes plaintes contre Leopol- 
» de. 11 l’a rencontrée, & l’amufanten- 
,) core par de belles paroles, il l’a en- 
» fermée dans la chambre de Dom Pe- 
,, dro , fous prétexte que vous étiez en 

affaires & que vous ne pouviez lui 
,3 parler de long-tems. J’aieu lacurio.

„ fité



àe Dona Rufine. Liv^IIlX 93 
fité d écouter a la porte qui commu
nique de mon appartement à cette 
chambre,&j’ai découvert tou*le my- 
ftere. J’ai donc emmené cette Dame 
dans ma chambre,pour voiA informer 
d une dvanture û étrange. Cette per- 
fonne eft très qualifiée , puisqu'elle 
appartient aux Maifons d’Oforio & 
deTolede,deux desplusilluftresde

•’ lEfpagne. Elle eft refolue de s’en 
” plaindre à fes pareils, dont quelques- 
’> uns font en grand crédit dans cette 
” Cour, afin qu’ils s’oppofent à mes nô- 

ces & empêchent l’affront que Leo- 
” polde a deffein de faire à cette Dame 
” Juiques ici je vous ai obéi comme à 
„ mon dere ; maintenant je m’adreffe à 
” vous comme à mon Juge. Je vous con- 
” !~e me difpenfer a l’avenir d’une
” obeiliance qui pourrait me devenir 
> 1 runefte, car je fuis refolue de m’en- 
” fermer plutôt dans le plus affreux 
” Couvent de cette Ville, pour y finir 
” le relie de mes jours, que d’être ja- 
” t”3™ em^c d’un fi méchant homme.

Ce Marquis fut également furprisde 
ce qu il voioit & de ce qu’il venoit d’en
tendre 11 examina la Promeffe que Do
na Confiance lui produifit, & il convint
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que c’étoit une raifon fuffifante pour, 
rompre le mariage de fa fille avec Léo- , 
polde.11 pnt donc la réfolution de dé- 
gager la parole, & de donner congé à « 
DarlTï?Dfin qUr1 n’Cn fÛt jamais Plus 
Par Les Dames fe retirèrent, & il fit 
appel 1er Leopolde, à qui il montra le 
Billet qu il avoit fait à Dona Confiance, 
lui demandant s’il en reconnoiflbit l’é
criture. Leopolde,troublé & changeant 
hem°j £Uf ’le ma d’abord; mais l’Am- 
bafladeur lui reprefenta qu’il étoit indi
gne d un honnête homme d’en agir avec 
tant de mauvaife foi, & qu’on pour- 
roit le convaincre de la vérité par plu- 
£C,U5S fe? Lettres,qui étoient écri
tes de la meme main. A la fin Leo
polde, couvert de confufion, avoua 
que 1 amour l’avoit aveuglé, & qu’il a- 
voit écrit cettç promeffe ; mais qu’il 
K=c°ution.T‘eplUtÔtqUe d’al™irà

Dom Pedro,qui avoitquitté fonha- 
qit extravagant pour en prendre un fort 
riche avecla Croix de l’Ordre d’Alcan- 
tara, entendit ce difcours du coin de 
la chambre où il s’étoit caché, & ne 
put le retenir plus long-tems. ”Seig- 
» gneur Leopolde , s’écria-t-il en ie 

,, fai-
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e* faifant voir, fongez mieux à ce que 

r „ vous dites, & confiderez la qualité 
„ de la perfonne que vous outragez Si 

„ „ naiflânce ert 3u moins auffiSno 
* „ .que la votre. Eli efl ma & 

” Le fuls,obI1ge de la protéger & delà 
” défendre contre vos perfidies. Si vous 
” n accompiiflez votre promeffe en 
” homme d’honneur,Pépée que je por 
” teyous y contraindra. J’ai dé;a exa- 
» mine répondit Leopolde , ce que 
>' ticTe dS°r eXigC de r 01 furcetar- 
” ticle & 1 on ne me forçera jamais 
” par des menaces a rien faire contre 

», ma volonté. ^uuirc
P d?fl'US Dom Pedro tranfporté de 

colere fait un appel à Leopolde- & la 
perçuealloit s’échauffer, fi Ies Dames 
fuites^ P°Ur en Prévenir les

' V ? mirent eutre les deux 
Cavaliers & ordonnèrent qu’on fermât 
les portes, afin qu’ils ne puffents'aller 
lusttre Comnie 15 y paroiffoient refo- 

KnL),A^afrad?urnereconnut pas d’a
bord celui quifaifoit l’appel à ion Ne- 
faSœur CC CavaIier aToit fuivi 
vA m ’• n^fef°uvenantplusde l’avoir 
vu, mais 1 ayant examiné avec atten

tion,
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tion, il s’aperçut que c’étoit le même, 
DomrPedro qu’il avoit emmenédeGa- 
lice pourfe divertir en chemin. Mar
guerite voyant que fon Perde regardoit^ , 
avec étonnement, en devina la caufe, 
& vit bien qu’il étoit tems de le détrom
per. “ Celui que vous voyez, Mon- 
>, fleur, lui dit-elle,dans un équipage 
„ H different de celui qui vous paroif- 
» foit fi ridicule, eft Dom Pedro d’O- 
35 forio & de Tolede. Lorfque cette 
,3 quérelle fera appaifée, vous faurez 
„ les raifons quil’ont obligé à fe dégui- 
,, fer ainfi.

. Le Marquis ne pouvoir affezs’éton
ner de cette métamorphofe, & il n’au- 
rqit pas manqué de preffer fa fille de 
lui expliquer cette enigme, s’il n’eût 
vû les deux Cavaliers l’épée à la main, 
prêts à s’égorger en fa préfence. Il les 
fépara en le mettant entre deux ,& tâ
cha de perfuader à fon Neveu qu’il ne 
devoir pas conrefter fur une affaire, dont 
toute là honte retomber oit fur lui. Il 
lui déclara , que s’il ne donnoit fatis- 
faélion au Cavalier offenfé, il auroit 
tout lieu de s’en repentir; qu’il ne de
voir attendre aucune protection de fa 
part,dans une affaire auffi injufte ; qu’au

cou-
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1 ^dhtiaire il feroit le premier à agir en 
laveur delaDamequ il vouloir deshon-

V.ajoûta queP°ur cequftegar- 
doit ïa fille, il n’avoit plus rien à efpe- 
rer d’elle ; qu’il ne feroit jamais fou ma
ri; & qu’elle avoir trop de cœur pour 
lelouffnr encore un moment, après en 
avoir été fi maltraitée.

Leopolde fe voyant ainfi preffé de 
tous cotez, & furtout par les remords 
de la confcience, vit bien qu’il n’y a- 
voit point de meilleur parti pour lui 
quedefuiyre le fage confeilde fon 
Oncle. Il courut auffi-tôt à fa vérita- 
b le femme, & lui donna la main en 
qualité depoux; & en même tems il 
embraffa fon Beaufrere qu’il ne con- 
noifToit pas encore. Marguerite profi
tant de ce moment favorable, raconta à 
fon Pere, comment Dom Pedro étant 
devenu amoureux d’elle, s’étoit intro
duit auprès de lui d’une maniéré extra
vagante, qui avoit fi fouvent excité 
leur compaffion. Elle lui repréfenta, 
qu ellefe croyoit obligée de répondre 
à une fi grande marque d’amour, & 
de 1 en recompenfer, s’il vouloir le lui 
permettre. Le Marquis y confentir 
aH&7/}agréniCIlt def°n pere, Mar-

* E gue- 
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guerite donna la main à Dom Pedro-» 
qui eut le bonheur de fe voir aucom- * 
ble de fes defirs, par des moyens âuffi ’ 
extraordinaires. Ces doubles Noces 
fe firent quelques jours après, & les ” 
plus grands de la Cour y alïïflerent, 
On dançà un magnifique Ballet, on cou
rut la Bague; & le Roi honora de fa ' 
bienveuillance les deux Cavaliers, qui 
vécurent très contens avec leurs é- 
poufes.

Cette Hiftoire plut beaucoup à tou
te la compagnie, & Rufine qui l’avoit 
écoutée de fa chambre, en fut très fa- 
tisfaite. Le Frere Crifpin qui fe fioit 
beaucoup à cette Belle, ne s’embaraf- 
foitguéres qu’elle entendit les complots ,
qu’il faifoit avec fes Camarades, d’aller 
voler où ils croyoient qu’il y avoitde 
quoi butiner. Crifpin approuva quel
ques-uns des larcins qu’ils propofoient, *
il en rejetta d’autres à caufe desincon- 
vcniens fâcheux qu'il y avoit à craindre 
dans l’execution. H avoit acquis une s 
fi grande autorité parmi ces gens-là., 
qu’il étoitmaître abfolude cette fameu- 
fe Compagnie; &perfonne n’ofoit con
trevenir à fes ordres. Il étoit teins de 
fe retirer,Crifpin leur confeilla de pren-

i
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edre du repos , & de renvover à une 

autre afiemblée le partage du butin ; car 
ils mettaient tout en aépôt entre les 

i mains de l’Hermite ,quilcur enrendoit 
un fidèle compte. e

. Ses Compâgnoriss’éfant retirez,Cris- 
pin ne voulut pas fe coucher fans voir 
Rufine.' Il "la trouva'plus gaye qu’il ne 
l’avoit encore vûe , & il en fut tout jo
yeux. Il lui demanda comment elle 
avoir trouvé la Nouvelle Hifioriquc 
qu’on venoit de raconter. Je l’ai trou
vée fort belle&fort divertifiante, ré
pondit Rufine; " & fi j’en entendois fou- 
vent de pareilles, elles pourroient diflî- 
per une partie de ma mélancolie Ne 
vous mettez point en peine, ma chere 
Dame, dit l’Hypocrite, j’efpcre que 
vous trouverez ici le tombeau de vos 
chagrins. Nous tâcherons de vous v 
divertir de nôtre mieux , & vous v 
trouverez votre compte en prenant part 
à nos profits, fi vous n’étes pas trop 
fcrupuleufe, & que vous vouliez vous 
debarafler d’une partie de votre honte

Rufine jugea qu’il étoit tems des’hu- 
^nifer,& de bannir la trifteflè qu’elle 
affefloit de témoigner. Elle commen
ça a faire meilleur rifage à l’Hypocrite

Ez . -«fi» 
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afin de mieux executer le deffein qu’elle 
avoir dnle dupper. Crifpin s’alla cou
cher plein d’efperance de fe voir bien
tôt au comble de fes deürs, puisque le 
plus difficile étoit déjà fait, & qu’il a- 
voit levé le masque , en fe mon
trant tel qu’il étoit en effet.

Le lendemain dès la pointe du jour 
lesVoleurs quittèrent l’Hermitage,pour 
aller en courfe. Crifpin devoir auffi 
partir, pour recueuillir les aumônes 
que des perfonncs charitables avoient 
accoutumé de lui donner. 11 alla pren
dre congé de Rufine, qui lui recom
manda de faire fes diligences pour dé
couvrir fi fon Frere étoit encore à Ma- 
laga; & elle lui en fit un portrait tout 
different de celui qui auroitpû lui faire 
connoîtreGaray. Crifpin après l’avoir 
fort dévotement baifée, l’enferma par 
dehors. Rufine ne s’en mit pas fort 
en peine, par ce qu’elleavoitfaitpro- 
vifion à Cordoue de paffe-partouts & 
de crochets, pour s’eh fervir chez le 
Génois.

Elle relia feule dans l’Hermitage, & 
elle avoit concerté avec Garay, que 
d’abord qu’il verroitle Frere Crifpinà 
Malaga, il viendroit lui rendre vifite.

11
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Il n’y manqua pas, & monta à cheval 
aufli-tôt que l’Hermite parut. Rufine 
Payant vû venir, lui ouvrit la porte, & 
lui conta en peu de mots ce quis’étoit 
paffé, le métier dont le ben Frere fc 
mêloit, la déclaration d’amour qu’il lui 
avoit faite, & Faillira qu’il y auroit un 
bon coup à faire dans cette mailbn. Elle 
avoit refolu d’emporter tout l’argent 
monnoyé , & de n’en pas laitier un 
double. Garay eut ordre de retour
ner promtement à la Ville, &d’enra- 
porter des poudres mixtionées pour 
endormir fi bien Crifpin au retour de 
fa quête, qu’il ne s’éveillât pas de long- 
tems. Garay retourna au galop à Ma- 
laga, & en fort peu de tems il en ra- 
porta les poudres que Rufine deinan- 
doit.

Cepandant Crifpin étoit occupé à 
ramaifer fes aumônes, & il ne revint 
à fon Hermitage quelefoir,fuivant fa 
coûtume. Rufine ne manqua pas de 
lui faire mille carefles, qui enflammè
rent déplus en plus notre Hermite, 
charmé de fe voir fi tendrement aimé. 
Il lui montra les aumônes qu'il avoit 
recueuillies ; & outre ce qu’on lui avoit 
donné volontairement, il avoit efea-

E 3 moté
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moté fubtilemerit quelque Nippes, en-f 
trau 7esdc.,x éguieres d’argent & un 
be tu coller de Perles. II fît préfentà 
kuijüe décoller , & voulut le mettre f 
lui-meme a fon col. Rufine le remer
cia de fon préfent avec de grandes dé- 
monfbations de reconnoiflance, & lui 
promit d’accorder à fon amour toutes 
les faveurs qu’elle lui avoit jusqu’alors 
refufées.Il étoit d’avis d’en faire l’eïlài 
fur l’heure, mais elle obtint qu’il fe 
tranquilliferoit pendant quelques heu
res, & que la partie feroit renvoyée 
après le louper.

Les Voleurs étoient convenus en- 
fembl- de s’aflembler cette même nuit 
dans! Hermitage, & d’y tenir le Cha
pitre general de l’Ordre. Crifpin n’étoit 
point^du tout de cet avis, & refol ut de 
l’empêcher pour goûter plus tranquille
ment entre les bras de fa Belle, les plai- 
ïirsaprès lefquels il foupiroit.Ces Mes- 
fieui s étant arrivez à l’heure marquée, 
Crifpin ne leur donna pas le tems defe 
repofer, & les obligea à prendre la fui
te. Il leur dit qu’il venoit d’apprendre 
de.Malaga, quelajultice faifoitde per- 
quifitions fort exa^les, pour découvrir 
un homme qui en avoit tué un autre en

refuf%25c3%25a9es.Il
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trahifon ; qu’il craignoit fort qu’on ne 
vînt faire la vifite chez lui; &q^e fi par 
hazard quelcun d’entr’eux était reconnu 
pour d’autres crimes, il couroitrisque 
d’être arrête lui- même avec<e coupable. 
Comme les gens de cette efpece s’é
pouvantent facilement, ils ajoutèrent 
foi à ce que leur chef leur dilbit, & ils 
fortirent au plus vîte de 1 Hermitage, 
remettant à quatre jours après leur as- 
femblée generale. Par ce moyen Crif- 
pin relia feul dans fon Hermitage avec 
fa Maîtreffe, qui lui avoit donné pa
role de le contenter cette nuit. Cette 
efperancc le tranfportoit de joye, & il 
ne croyoit jamais arriver à l’heureux 
moment, qui devoir le mettre enpos* 
feffion de cette beauté.

La table fut incontinent couverte 
d’un excellent fouper ; car l’Her mite a- 
voit aporté du Gibier de plufieurs for
tes, de la Volaille, & deux bouteilles 
de vin de Malaga, qui eft le meilleur 
de toute l’Efpagne. Rufine qui avoit 
aidé à faire la cuifine, fe mit à table a- 
vec Crifpin; ils commencèrent à man
ger & témoignoient l'un & l’autre la 
joye qu’ils avoient de fevoirenfemble 
Les fantez furent bues, & Rufine ne

E man-
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manqua pas de faire boire fon Amant * 
.te plusfouvent qu’il étoitpoflible.Com- r 
me elltgouvernoitlevin, elle eut foin 
de n’en donner à l’Hermite qu’avec les *• 
poudres q^e Garay lui avoit fournies, 
pour 1 endormir autant qu’elle le iuge- 
roit a propos. Crifpin en bût large
ment, & à la fin du fouper Rufine lui 
porta une faute, qui le renverfafousla 
™e- Les poudrés firent fi bien leur 

_çnet, & Crifpin tomba dans un affou- 
piilement fi grand , que Rufine effaya 
inutilement de Fevciller^ en lui tirant 
les oreilles , le nez, & en lui arrachant 
âcs poils de fa longue barbe.

Rufine voyant ion homme hors d’é- 
Wdes’oppofer àfesdeueins, dcfcend 
aulii-tot a la cave ; elle ouvre les cof- 
 ? oc en tire tout l’or & l’argent qui 

y etoit caché. Elle le met dans des 
Sacs « des longues poches de cuir , 
dans lesquelles les Voleurs en avoient 
cnleve une quantité confiderable à un 
nche Marchand Boucher qui alloit à 
Madrid. Cette expédition étant faite, 
Rufine ouvre la porte de l’Hermitage 
oc donne le fignal à Garay, qui 1 atten- 
doit dans le bois avec les deux chevaux. 
11 vient la trouver dansl’inflant, &il

ap-
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apprend l’heureux fuccez de l’avantu- 
re. Ils chargèrent, fans perdre tems, 
tout l’or & l'argent monnoyé fur un des 
chevaux, & laitterent tous les autres 
effets; car ils avoient pouîmaxime, de 
ne fe charger jamais de rien qui pût 
être reconnu. Ils montèrent fur l’au
tre cheval, & piquèrent droit à Mais- 
ga, tous joyeux d’avoir attrapé fi fa
cilement le plus fubtil voleur de toute 
l’Europe. Ils fe retireront dansl’Hô- 
telérie de Garay ; où Rufine fe cacha 
le refte de la nuit & le jour fuivant; & 
lâchant que les Bandits dévoient tenir 
leur aflemblée generale chez leur Ca
pitaine Crifpin quatre jours après, elle 
refolut de leur jouër un mauvais tour, 
comme nous le verrons bientôt.

Cepandant Crifpin que nous avons 
laitte endormi fous latable, patte toute 
la nuit &une partie de la matinée dans 
la même fituation. Il s’éveille fans fe 
douter de ce qui s’étoit patte. Il ap
pelle Rufine, fefouvenantque fonfom- 
rneil trop précipité lui a fait perdre l’oc- 
cafion de paffèr une agréable nuit avec 
elle; il répété plufieurs fois le nom de 
fa chere M aîtrefle, mais elle ne répond 
point. II la cherche par toute la mai-
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fon, dansl’Eglife, dans la Cave, &ne n 
la trouvant point, il prend le parti de 
fortir pour la chercher dans la Campa
gne voifniq L’Hermite trouve toutes ** 
les portes bien fermées, & fe perfuade 
que la Bellen’eft point fortie. Il par
court de nouveau toute fa maifon, & 
lorsqu’ilrentredansla Cave, il s’aper
çoit que les coffres font ouverts & qu’on 
en a enlevé l’argent. Il croit d’abord 
que des Voleurs étrangers font venus 
lui arracher fa proye, & que la jeune 
fille de peur de tomber entre leurs, 
mains, fe fera égarée en fuyant dans le 
bois. Il fort aulfi tôt, il court de tous 
cotez, & après s’être bien fatigué il 
retourne chez lui. Enfin après avoir 
examiné la chambre de Rufine, il ou
vre les yeux fur cette fuite, & voit bien 
que c’elt un coup prémédité.

Crifpin tout honteux & défefperé, 
qu’un voleur aufli. habile que lui, ait 
été la duppe d’une jeune femme, s’ar- 
rache les cheveux & la barbe, & mau
dit mille fois un fexe fi habile à cou
vrir les plus noires perfidies, fous les . 
douces apparences de l’amour. Il fut 
obligé de prendre patience, après avoir 
poulie les plaintes les plus ameres. 11

alla,
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alla à Malaga pour y chercher fa chere 
Maîtreffe; mais elle n’avoit .garde de 
s’y produire. Il y rencontra Garay 
qu’il ne connoilfoit point, & il feretira 
beaucoup moins fatisfaitqw’il nel’étoit 
le jour précèdent.

Garay ne manqua pas de faire tous 
les préparatifs nécelfaires pour décam
per au plutôt, & fe retirer en Caftille 
avec Rufine ; mais elle ne voulut pas 
for tir de M alaga fans faire pièce à l’Hy- 
pocrite Crifpin. Elle refolut de trou
bler la Fête qu’il devoitcélébrer avec 
fes Confrères, & de faire enlever un 
Fripon, qui fe couvrant du masque de 
la Religion, donnoit retraite aux Vo
leurs qui dcfoloient tout le Païs. Afin 
qu’ils fulfent tous furpris en même- 
tems, elle écrivit une Lettre au Pré
vôt de Malaga, dans laquelle elle l’in- 
ftruifoit du Négoce de Crifpin, de 
l’affemblée qui devoit fe faire dans fon 
Hermitage, & des moyens qu’il devoit 
employer pour enlever toute la troupe 
d’un coup de filet. Cela fait, Garay 
& Rufine partirent pour Tolede.

Le Prévôt ayant reçu laLettre dé 
Rufine, ne manqua pas de profiter, dé 
l’avis qu’on lui donnoit. L a nuit étant :

E 6 venue, 
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venue, il partit à l’heure marquée, avec 
une noaibreufe efcorte. L’Hermitage 
fut inverti, les portes enfonçées, & le 
Prévôt entra bien accompagné. II 
trouva Criipin fort étonné d’une telle 
vifite, à laquelle il ne s’attendoit pas. 
On chercha par toute la maifon , & 
furtout dans la Cave où s’étoient retirez 
les affociez de l’Hermit'e; on les prit 
& on eut foin de les garroter deux à 
deux de peur d’accident. On trouva 
avec eux les efchelles,lesfauffes clefs, 
les crochets & les autres Inrtrumens 
propres à leur métier; & on tira des 
coffres les meubles précieux, la vaiffele 
d’argent & les autres nippes,qui fuffi- 
foient pour faire connoître leur pro- 
feffion.

Crifpin étoit fi troublé qu’il ne fa- 
voit que répondre aux interrogations 
qu’on lui fit. Le Prévôt s’approchant 
de lui & le faififfant par la barbe, lui 
fit ce compliment : “ Méchant & 
,, feelerat que tu es, vil Hypocrite, 
„ qui couvert du manteau defainteté, 
„ exerces les plus infâmes brigandages ; 
„ les aumônes que tu reçevois tous 
, les jours de tant de gens de bien, ne 
à, te fiiff.foicnt-elles pas pour t’entretc- 

„ nir
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,, nir honnêtement ? Falloit-il te re- 
,, tirer dans un lieu fi faint, ^eftiné à 
,, louer & 'a fervir Dieu,pour t’aban- 
„ donner à la plus déteftable de toutes 
„ les profeffions ? Tu ef tombé en- 
,, tre mes mains, & je te promets 
„ bien que tu n’en fortiras que pour 
„ aller expier tes crimes fur un Gibet.

Après cette incivile harangue,le Pré
vôt les fit tous conduire dans les pri- 
fons de Malaga. Leur Proçez fut bien
tôt expédié ; on les mit à la torture & 
ils confefferent plufieurs grands crimes, 
accufans tous l’Hermite de les avoir 
excitez à divers larcins, & de leur en 
avoir facilité les moyens. Enfin ils fu
rent condamnez à la mort.

Crifpin étant revenu de fa première 
frayeur, témoigna beaucoup de coura
ge & de fermeté , enfouffirant plufieurs 
fois la queltion la plus cruelle , & nia 
contaminent tout ce dont on l’accii- 
foit. On ne laiffa pas de prononcer fa 
fentence; mais on en retarda l’execu
tion , à caufe d’une violente fièvre dont 
il fut faifi. Cependant fes Compagnons 
furent tous pendus; & le jour qu’on fe 
préparoit à le conduire au fupplice, il 
lortit en plein midi de fa prifon déguifé

E 7 en
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en femme, après avoir fait fauter fa 
longue barbe. La nouvelle de cette 
évaliou caufa une furprife extraordinai
re dans toute la Ville, chacun s’étant 
préparé àraflifter à l’execution.de ce 
Icelerat. Le Geôlier, qu’on accufoit 
de s’être laiffé corrompre à force d’ar
gent & de l’avoir mis en liberté, fe 
trouva dans un grand embarras ; mais 
il fe jultifia en livrant la perfonne qui 
avoir fourni à Crifpin l’habit avec le
quel il s’étoit déguifé, & qui fut con
damnée à palier le relie de fa vie aux 
Galeres..

Fin du Livre iroifième^

HIS"

execution.de
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DONA RUFINE,
Fameuje Courtifane de Seville..

LIVRE QUATRIEME.
Ufine & Garay, ayant 
la bourfe fi bien garnie, 
firent toute la diligence 
poffible , & arrivèrent 
enfin à Tolede où ils 
ayoient refolu de fixer

leur feiour. Rufine voulut y vive a- 
vec fplendeur ; & pour donner plus 
de crédit à fa réputation, elle feignit 
que Garay étoit fon Pere. Elle loua 
une maifon, confiderable dans le plus 

beau
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beau quartier de la Ville. Son Do-* 
meftiqae étoit compofé d’une Efclave * 
qu’elle avoit achettée à Malaga, d’une 
femme de chambre, d’un Laquais, & * 

un Ecuyer qu’elle avoit arrêtez à 
Tolede. Elle prit l’équipage de Veuve, 
fe faifant appeller Dona Emerentiana, 
& Garay fort honnêtement vêtu pour 
un homme defon âge, porta le nom de 
DomGeronimo; ils prirent le furnom de 
Menefez, fe difant de la famille des 
Menefez, fi illultre en Portugal. Ru- 
fine achetta tous les meubles convena
bles à une Veuve de qualité, & lors
que fa maifon fut rangée, chacun s’em- 
prefla de lui rendre vifite.

Les premières Dames du quartier fu
rent très fatisfaites de fa bonne mine 
& des charmes de fa converfation, s’é- 
ftimant fort heureufes de l’avoir dans 
leur voifinage. Elle ne fut pas long- 
temsfans fe faire plufieurs amies de la 
première diftinéiion , qui furent ê- 
blouies des belles apparences de vertu 
que cette Coquette favoit admirable
ment bien ménager. Rufine ne man
qua pas d’aller à la Meffe dansl’Egliïe 
la plus fréquentée, pour fe faire voir 
à la JcunefTe oifive de cette grande

Ville.
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Ville. Sa beauté & fa bonne mine la 
firent bientôt remarquer , & Jyi atti
rèrent une foule de foupirans fort afli- 
dus à lui faire leur cour. La Belle 
prit foin de s’informer de*ceux qui 
étoient les plus riches,pour continuer 
avec eux fon premier Négoce, & en 
tirer le meilleur parti qu’elle pourroit. 
Pendant qu’elle prend fes mefuresavec 
fesnouveaux Galants,qu’elle veut at
tirer dans fes filets, retournons à Mala- 
ga où nous avons laiffé notre Her- 
mite.

, Auffi-tôt queCrifpin fe viten liber
té, il fortit aü plus vite de Malaga & 
s’alla cacher dans le bois voifin de fon 
Hermitage, où il paffa le relie du jour. 
On avoit mis à fa place dans cette mai- 
fon un homme de bien , propre à ré
parer par lafainteté de fa vie, le fcandale 
quecefcelerat avoit caufé par fes cri
mes. Le nouvel Hermite n’étoit pas 
encore bien établi,& n’ayant presque 
aucun meuble, il fe mettoit peu en peine 
de fermer les portes de l’Hcrmitage.

Crifpin ne manqua pas de s’y glilfer 
la nuit; il paffa d’abord dans le Jardin 
pour y chercher un petit tréfor qu’il y 
avoit caché fous une pierre; qui luifer- 

voit 



iï'4 Hiftoire (3 Avantures 
voit de marque pour le retrouver. Il * 
creufa^promtement la terre & tira un ‘ 
fac de doublons, qu’il y avoir mis en 
referve de tout l’argent qu’ilavoitga- f 
gne avec fes Confrères.. Ce fac, qui 
contenoit environ fix cens Piltoles,e- 
tqit une bonne refource pour l’infortu
né Crifpin. Il décampa au plus vite, 
& s’en alla à Jaën où il avoir un ami 
de meme metier. Celui-ci avoir apris 
avec joyc que Crifpin s’étoit échappé de 
la prifon ; car il craignoit que dans lès 
tourmens de la Queltion,il ne s’avifât 
mal à propos de faire mention des cri
mes qu’ils avoient çommis enfcmble. 
Ce galant homme fut charmé devoir* 
fon Camarade en liberté, & iùi fit un 
accueuil très gracieux.
, Crifpin fe trouvoit en fort mauvais 
équipage, depuis qu’on lui avoir ôté 
l’habit d’Hermite, & qu’il fe fut déguifé 
pour s’échaper des mains du Bourreau 
qui devoir l’expedier. Il lui fut aifé d’y 
remcdier, ayant bonne provifion de 
Piftoles. Il donna de l’argent à fon 
Hôte, qui l’équippa en homme de 
condition ; il fe fit razer, prit la per
ruque & une épée ùu côté, & fe dé- 
guifa fi bien, que ceux mêmes qu’il avoir
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îe plus fréquentez, auroient pû difficile
ment le reconnoître.ll paffa Quelques 
jours à Jaën, faifant belle figure, jus
qu’à ce qu’il fe préfenta uqp occafion 
d’enlever dans la Ville d’Andujar,une 
fomme d’argent confidcrabie , qu’il 
partagea fidellement avec fon Compa
gnon. Ils craignirent les pourfuitcs de 
celui qui avoit été volé, & qui auroit 
pû les découvrir ; aînfi Crifpin fut 
d’avis, qu’il falloir plier bagage & ga
gner Païs de bonne heuae. L’avanture 
de Malaga le faifoit trembler , & il 
n’ofoit fe promettre le même bonheur 
qui l’avoit retiré du danger.

Crifpin fit fociëté avec un jeune 
homme bienfait natif de Valence, que 
le hazard lui fit rencontrer. Ils arri
vèrent tous trois à Tolede, où ils n’a- 
voient jamais été qu’en paffant,fansy 
donner aucune preuve de leur favoir 
faire. Ils crurent qu’ils pourroient y 
paffer quelque teins fans être connus, 
& ils réfo lurent de s’arrêter dans cette 
grande Ville, où ils auroient de bons 
coups à faire.
, Le nouveau Camarade que Crifpin 

s’étoit affocié , fe nommoitDom Jay- 
me. Il étoit fils d’unCordicr de Valen

ce,
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ce,&il avoir été obligé de quitter fa 
Patrie roour quelques friponneries qui 
lui avoient procuré une petite fomme 
d’argent. Dom Jayme etoit âgé d’en
viron vingt-quatre ans, beau, bienfait 
& de belle taille ; il avoir l’eiprit admi
rable , & ne cedqit en fubtilité & en 
adrelfe," ni a Crifpin ni à fon Camarade. 
Ce jeune drôle s'équippa proprement, 
aux dépens de ceux qui n’avoient pas 
loin de bien ferrer leurs nippes. Il 
avoir l’induftrie de mettre à la mode 
tous les habits qu’il voloit, & il les dé- 
figuroit fi bien en changeant les galons, 
les dentelles &les rubans, que les pro
prietaires eux-memes auroicnt eu peine 
a les reconnoître.

11 prit un habit fort riche un jour de 
Fête, & alla avec Crifpin entendre la 
belle Melle dans la grande Eglife de 
Tolede. Us entrèrent dans la même 
Chapelle, où Rufine qu’on appelloit 
Dona Emerentiana avoit accoûtumé 
de fe placer. Quoiqu’elle fût en habit 
de Veuve,Crilpinla reconnut d’abord 
& il eut un plailir extrême de cette bel
le découverte. Il fe cacha d’elle ne 
voulant pas en être connu, quoique 
dans l’équipage où il étoit, il n’avoit pas

lieu



• f * *■

de Dona Kufne. Liv. VI. 117 
< lieu de craindre qu’on le prît pour le 

Frere Crifpin. Sa perruque, barbe 
rafe, & un habit de Cavalier, défigu-

♦ roient entièrement notre Hermite. Il 
fit remarquer la BelleàDoiri^ayme, à 
qui elle plut beaucoup. Il le pria de la 
fuivre, fans qu’elle s’en apperçût ; & il 
le fit fi adroitement qu’il la conduifit 
de l’oeil en faifantfemblant de regarder 
d’un autre côté, jusqu’à ce qu’il la vit 
entrer dans , fa "maifon. Il aprit des 
yoifins que c’étoit là fa demeure ; qu’elle 
étoit fort eftimée, fous le nom de Do
na Emerentiana de Menefez; & qu’el
le étoit venue depuis peu de Badajos 
avec fon Pere, pour fe fixer à To
lède.

Crifpin étoit vivement piqué contre 
Runne , du mauvais tour qu’elle lui 
avoit joué à Malaga. 11 jura que puis
que le hazard la lui avoit fait fi heureu
sement rencontrer, il ne partiroit point 
de Tolede fans lui faire rendre compte 
de l’argent qu’elle lui avoit emporté, 
& fans lui en faire payer l’intérêt avec 
ufure. Pour venir à bout de fon def- 
fein, il inflruifit Dom Jayme de ce- 
qu’il devoir faire, lui recommandant 
Surtout de ne point fe découvrir à cet

te
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te Coquette. L’occafion fe préfenta 
bientôt dejouerleur pérfonnage, com
me ilsl’ayoient concerté enfemble.Un 
foir, environ une heure avant la nuit , il 
V eut unc^juérelle dans le quartier où 
logeoit Rufine , Sc deux hommes y 
furein bleffez. La Juftice s’y rendit 
aùffi-tôt, & fit transporter les bleflez 
chez eux. On arrêta prifonniers quel
ques-uns de ceux-qui fe trouvèrent à- 
lors dans la rue, quoiqu’ils n’euflent 
aucune part à la querelle; les autres 
prirent la fuite, parce qu’il eft affez 
desagréable de tomber entre les mains 
de la Jultice pour les affaires d’au
trui.

Crifpin profita de cette circonflance, 
pour jouer à Refine un tour de fon 
métier. Dom Jayme inftruit par ce 
fourbe avoit pris la Croix de Chevalier 
de l’Ordre de Montefa , que le Roi 
11 accorde qu’aux naturels du Royaume 
de, Valence; & il avoit fait faire un habit 
noir fort propre avec une riche verte 
de Drap d’or. Dans cet équipage il 
s’approche de la maifon de Rufine, don
ne fom manteau à Crifpin , met l’épée 
à la main Si entre avec grand bruit 
chez cette Dame, en jouant le rôle

d’un
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d’un homme épouvanté qui cherche à 

Sauver fa vie. La porte de l’efcalier 
* étant ouverte, Dom Jayme moflte & 

arrive dans une faite, où étoit la belle 
'Veuve avec fes Servantes. Elle furent 

effrayées à la vùë d’un hoiîme qui 
venoit à elles l’épée nue, fans manteau, 
& comme tranfporté de fureur. Ru- 
fine fe levé, & le Cavalier s’appro
chant d’elle en poflure de fuppliant, 
lui tient ce difeours.

i, Si mon malheur fuffit pour inipi- 
rer des fentimens de pitié, fouffrez, 

Madame, que votre maifôn me fer- 
» ve d’azyle contre la Juftice qui me 
>> pourïùit. Je viens de tuer un hom- 
„ me, je le confeffe, .& je ne l’ai fait 
» Qu’à regret pour conferver ma vie. 
» La Juftice, qui eft accourue au bruit, 
„ me ferroit de fort près dans .la rue 
*> voifme. J’aurois été infailliblement 
,, pris, fi je ne me fuffe coùrageufe- 
„ ment deffendu , en terraffant deux 
>, Alguazils des plus refolus qui ac- 
„ compagnoient le Commiffaire , & 
„ qui me tenoient, presqu’au collet. Je 
„ me fuis échappé des autres en cou- 
» rant de toute ma force; car la pru- 
» dence exige qu’on tourne je aôs 1
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,) la Juftice , à qui on doit durefpeêt. 
„ Comme j’étois vivement pourfuivi, 
„ j’ai ùeureufement trouvé votre mai- 
„ fon ouverte; j’ai fermé la porte, & 
» j’ai prô la hardieffe de monter jus- 
„ ques dans votre appartement. Je 
,) vous fupplie donc très humblement, 
î, Madame , fi vous le pouvez fans 
„ risque, de vouloir permettre que je 
>> me cache dans quelque coin de vo- 
,, tremaifon, jufqu’à ce que j’en puiflc 
,, fortir en fureté,lorsque tout lepeû- 
» pie qui s’eft affemble dans cette rue 
j, fera diffipé. Mais fi ma hardieffe 
» vous fait quelque peine &vouscm- 
„ baratte, vous n’avez qu’à me le faire 
„ connoitre , & je fortirai fur le 
$, champ a la rue quoiqu’il en puiffe 
» arriver. J’aimerois beaucoup mieux 
» me faire tuer ou m’expofer à être 
,, conduit en prifon, que de caufcr 
,, la moindre inquiétude à une aufli 
„ belle Dame.

Nous avons déjà dit, que le Com
pagnon étoit un des beaux hommes 
qu’on pût voir, & d’une figure toute 
propre à prévenir en fa faveur. Rufine 
le regarda avec attention ; & cette Belle 
qui n’afuit jamais aimé que l’argent, 

fen



de Dona Ru fine. Liv. IV. 1211 
fentitd abord une forte incîinationpour 
cc jeune homme, qui lui pariât audî 
agréable qu’elle le trouvoit éloquent." 
Elle lui répondit en ces termes?

Vous me rendez jufti^e/Mon- 
» fieur, en me croyan t fenfible à l’hon- 
» neur & à la pitié;jamais les perfon- 
„ nés de ma condition n’en ont man- 
„ que pour ceux qui vous reffembleut." 
„ Vous me paroiffez homme de qüa- 

lire ; & ainfi prenant part a votre 
» malheur, je vous offre de bon.cœur 
y ma maifon. Vous pouvez vpus V 
>? cacher autant de teins que VpiïIÈ; 
,, jugerez à propos, pour vous mettre 
,, a couvert des pourfuites de ceux 

qui vous cherchent.' 11 neferoit pas 
» Julie de vous abandonner entré leurs 
,, mains,, puisqu’il m’eft aifé de vous 
» garantir d’un fi grand danger. Ne 
,, craignez rien ici; car. quand la 7u. 
,, ftice viendroit vous y chercher,' i’aî 
„ yn heu caché qu-qhÿe décpü^a 
» pas, & vous pourra yous ÿ.retirer 
» en toute affurance.

Dom Jayme remerçia mille fois cet
te Dame d une fi grande bonté ; Scelle 
continua ainfi fon difcours. 66 L’habit 
”^U5JerP°ne Y0US fait 

leme 11. F
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tre, Monfieur, avec qu’elle retenue 

„ je dois vivre dans ma maifon; je ne f 
„ laiffë pas-de vous l’offrir de tout mon 1 
î, cœur, jusqu’à ce que vous ayez mis 
„ ordre a^vos affaires,. Mais j’ai un f 
n Pere àbient, à qui je dois quelque 
,, compte de ma conduite.- & fi à.fon 
,, arrivée, qui fera peut-être aujourd’- 
„ hui,il veut vous donner une.cham- 
» bre dans fon appartement, j’en aurai 
y un véritable plaifir.

Le jeune homme témoigna de nou
veau être fort fenfible à tant défaveurs, 
çt il fit fi bien qu’il gagna entièrement' 
le cœur de la Belle qui l’avoitfi bien 
reçû. Cependant Crifpin & ceux qui 
étoiént de la partie frappoient rude- 
ttient à la porte, crians qu’on ouvrît à 
la Juftice. Toute la famille fut d’abord 
dans la confternation.; mais Rufine s’é
tant raffurée, prit Dom Jayme par la 
main & le mena dans une chambre du 
plus haut étage, où il y àvoit une dou
ble cloifon de planches, cachée par une 
Tapifferie. Elle le fit entrer entre les 
deux cloifons,& Faillira qu’on ne fàu- 
roit l’y découvrir. Après cette précau-r 
tion elle fait ouvrir la porte, & Crifpin 
entre effrontément f^ns craindre d’être

recon-
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♦ reconnu. Il étoit accompagné do 

plufieurs coquins, qui avec un* Lan
terne & des armes à feu, contrefaifant 

» les gens de Juftice, entrèrent avecgrand 
bruit dans la chambre où étoît Rufine. 
Crifpin la falua fort civilement, & dé- 
guifant le ton de fa voix comme il avoit 
déguifé toute fa perfonne; je fai bien 
Madame, lui dit-il, qu’il y a de Fin- 
civilité à entrer avec tant de hardieflc 
dans la malfon d’une Veuve. Mais 
1 office quej exerce m’y oblige malgré 
moi, & il faut que je faite les diligen
ces qui font de mon devoir & de ma 
charge. Monfieur le Lieutenant Cri
minel m’a commandé de vifiter toutes 
les maifons du quartier, pour y cher
cher un homme qui s’eft échappé de 
nos mains. Nous avons fait des per- 
quifitions inutiles dans toutes les mai
fons voifines, & il ne nous manque 
plus que d’examiner celle-ci. Permet
tez donc, Madame, que nous la viïî- 
tions toute entière, pour fatisfaire aux 
ordre de nos fuperieurs & à notre 
propre confidence.

Vous pourriez, leur dit la Belle 
compter fur la parolequejevousdon- 
ne, que jen ai vu entrer perfonne dans

F 2 ma
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ma maifon ; mais afin que vous n’ayez f 
aucun doupçon , & que vous ne me * 
croyez pas femmes protéger des meur
triers & des gens de mauvaife vie, je „ 
vous accorde unelibre entrée par tout, 
afin que vous voyez fi celui que vous 
cherchez s’eft retiré chez moi,

üne Servante prit une bougie pour 
les éclairer, & ils vifiterent une partie 
des chambres, fans toutefois pouffer 
l’exaéiitude jusqu’à la rigeur, afin qu’on 
leur fût bon gré de leur courtoifie. Ce
la fait, la vénérable troupe prit congé 
vec la même politeffe qu’elle avait 
faits paraître en entrant. Crifpinaffai- 
fonna ainfi fa fourberie, courant risque 
d!être reconnu, afin que fon Camara
de >pût achever plus facilement la Pièce 
qu’il avoit commencée.

Le Cavalier fortit enfin delacloifon 
eù il étoit renfermé,feignant une gran
de joye de.fe voir auffi heureufemcnt 
échappé des mains de ceux qui le cher- 
choient. Il em témoigna une vive re- 
connoiflânce à la belle Veuve, & ne 
fe laffoit point de la remercier de la 
grâce quille lui avait accordée. Plus 
Rufine confideroit le beau Cavalier, & 
plumCHc fc fcntoit piquée d’amour. JElle
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lui donna mille marques de fon amitié» 
l'affurant qu’il feroit fervi che^ elle a- 
vec toutes les attentions dues à fou 
mérite ; & que s’il vouloir attendre 
l’arivée de fon Pere , elle létoit bien 
afîurée qu’il ne fouffriroit pas , qu’il 
fortît du logis pour cette nuit.

Le Galant, qui fentoit que la Dame 
s’échauffait, s’obltina à demander un 
congé qu’il voyoit bien qu’on ne vou
loir pas lui accorder. Il luirepréfentas 
qu’il étoit néceffaire qu’il cherchât un 
azyle dans quelque Mon&ftere, & qu’il 
fit, avertir fes gens du lieu oùilfefé- 
roit retiré;qu’ilétoit obligé de partir 
le lendemain avant le jour pour Seville, 
& que pour cette nuit il ‘ne trouvoiÉ 
aucune fûreté à fe retirer chez lui,

Rufine inquiété dele voir dans cette 
refolution, le preffe plus quejamaisde 
demeurer chez elle, lui repréfente la 
grandeur du danger où il s’expofe,& 
le conjure au moins de lui donner en
core deux heures. Dom Jayine qui ne 
demandoitpasmieux,y confentit avec 
peine en apparence , & comme s’il ne 
fe rendoit que pour lui obéïr. La 
Belle le quitta, fous prétexte de mettre 
ordre à quelques commiffions que fon

F 3 Pe-
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Pere lui avoir données, & dont elle i 
deyoïtdui rendre compte à fon retour.. * 
£-lle vouloir profiter de quelquesmo-- 
mens, pour examiner avec fon Efcla- 
ve,en qw elle avoir une grande con
fiance, ce qu’elle avoir à faire.

Elle fe retira donc dans une autre 
chambre avec l’Efclave, & lui avoua 
franchement l'inclination qu’elle avoir 
pour le Cavalier. Elle ajouta , qu’elle 
n oferoit le laiffer for tir, do peur qu’il 
n expofat fa vie, ou que du moins il 
ne bazardât trop fa liberté ; mais que 
u ailleurs il étoit à craindre, que Garay 
ne trouvât mauvais qu’elleleretînt,& 
quil pafTàt la nuit entière dans ïàmai- 
lon. Enfin ne fachant à quoi fe refou- 
j pria de lui direfon avis5&
de lui donner des confeils convena
bles^ la fituatiqn où ellefe trouvoit;

-Enclave qui étoit habile , fentit 
d abord qu’elle devoir donner à fe , 
Maitreffe des confeils- favorables à fa 
paillon, & qu’il feroit inutile de s’y 
oppqfer. Je vous avoue, Madame, 
lui dit-elle, que connoiflant fi peu ce 
Cavalier,, vous feriez paroître trop de 
facilité, fi vous lui ouvriez d’abord vo
tre coeur. Je croi que vous feriez mal

cnco •
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1 encore, fi vous difpofiez Garay en ar

rivant de le fouffrir ici pour cette nuit. 
Puisque cette maifon eft fi vafte, &

> qu’il y a plufieurs chambres inutiles 
d’où l’on peut defcendre Sans votre 
appartement, mon avis fer oit que vous 
l'y logeaffiez fans en parler à perfonne. 
Je prendrais le foin de l’y conduire, 
lorsque fon lit feroit dreffé ; & fans que 
Garay en eût connoiffance, je lui four- 
nirois tout ce qui lui feroit néceffaire; 
Vous favez que Garay doit partir dans 
deux jours pour Madrid; & vous de
meureriez fans crainte & fans aucun ob- 
ftacle avec ce jeune homme que vous 
aimez. Il me fera aifé de perfuader à 
ce Cavalier, que la Juftice le cherche 
& ne s’éloigne point de cette rue ; & 
qu’ainfi il eft abfolument néceffaire 
qu’il fe tienne renfermé, s’il ne veut 
risquer fa vie ou fa liberté..

Le confeil de l’Efclave plut beau
coup à Rufine, qui lui ordonna d’aller 
préparer le lit, & de mette le Cavalier 
en poffeffion de la chambre. Cet or
dre fut promtement exécuté , & peu 
de tems après l’amoureufe Veuve alla 
joindre fon Galant par un efcalier dé
robé, & l’aborda en difant: ’* Vous

4 y> VOUS



.128 fîiftoire& Avantures
» vous étonnerez, Monfieur, de ce 
i> 5ae £an5 la permiflîon de mon Pere 
y> je rôtis reçois de nuit dans cette 
i) maifon; mais pour fauver un Ca- 
» vaher ^é votre mérite , on doit 
„ quelquefois patter les bornes de la 
»> bienleahce. J*aî trouvé à propos de 
>> Vous Cacher aux yeux de mon Pere, 
y> comme je vous ai foullrait aux re- 
j, cherches de la Jultice, afin que vous 
>> foyez ici en toute fureté. Sachez 

moj gré, fi vous voulez, de ce pe- 
T, tit fèrvice; je vous le rends de bon 
t> cœur, &je le croimême néceflairc 
?>" pour votre repos.
i r?0,rP JaYme voyoit avec plaifir, que 
™ d’eUe-même dans les
mets d’amour ÿ &-11 ne manqua pas 
d exagérer la fecônoifTaîice dont il 
ctoit pénétré.- Ils continuèrent à s’en
tretenir quelque tems, & le Cavalier 
qui etoit éloquent & fort poli,feren- 
doit a chaque moment plus agréable, en 
Jouant l’une après l’autre toutes les per
lerions de Rufine. Il fit fi bien, qu’il 
fe rendit maître abfolu du cœur de la 
Veuve. Elle voulut pourtant le foii- 
der encore, pour voir s’il parloit avec 
fincerité. & fi fa beauté avait fait im- 
preffion fur lui. ' Cepen- 
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•* Cependant l’Efclave ayant préparé 
la chambre deftinée àDom]ayme,vint 
joindre fa Maîtreffè, qui prit auffi-tôf 
ce Cavalier par la main pqnr l’ÿ con
duire. Il Fa trouva bien éclairée avec 
des bougies, placées dans de beaux 
chandeliers de cryftal, & la table étoit 
garnie d’une collation magnifique. La 
Belle lui fit une profonde revérenceeh 
fe retirant; & comme il témoigna être 
furpris qu’elle le quittât & le laifTât 
feul, elle s’excufa für l'arrivée de fon 
Pere ; l’affurant qu’auffi tôt que le bon 
homme feroit couché , elle viendroit 
le rejoindre. En prenant congé de lui, 
elle le regarda avec des yeux fi pleins 
d’amour & de tendreffe, que le drôle 
vit bien qu’il devoit prendrecourage, 
& que la Veuve ne feroit avec lui 
qu’une foible refiftance.

Garay n’étoit pas encor fi avancé en 
âge, qu’il ne fe fût bien accommodé 
de Runne , qu’il fe fiattoit de poffeder 
quelque jour. Il foupiroit auprèsd’elle 
lorsque les occupations de fon Com
merce lui en laiffoient le loifir , & il 
lui auroit fait volontiers des propo- 
fitions de mariage, s’il n’eût déjà été 
lié avec une autre. Il avoit laifféàMa-

F $ drid
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drid fa femme qui n’étoit pas fort con
tente ck fe voir abandonnée &mépri- 
fée; & comme la compagnie lui étoit 
liéceflajre, elle ne. manquoit pas de 
fe confolffr avec fes Galants.de l’ab- 
fence de fon Mari. Garayn’avoit point 
eu de fes nouvelles depuis long-tems, 
ce qui lui fai.foit croire qu’elle étoit 
peut-être morte. 11 avoit refolu d’aller 
fecretement, à Madrid pour.s’en éclair T 
cir; afin ,qne s’il, en étoit délivré, il 
pût époufer Rufine qui lui avoit de 
grandes obligations. Tel .étoit le mo
tif de fon voyage, & .il dç.voit partir 
dans deux jours..

Cependant Rnfine après avoir fait 
fouper Garay , feignit quelque indisr 
pofition pour fe dilpenfer de lui tenir 
compagnie , lui difant qu’elle avoit 
grand befoin de repos. Comme il avoit 
accoûtumé de. fe mettre au lit d’abord. 
qu’il avoit foupé. Rufine attendit qu’il 
fût bien endormi afin d’aller rejoindre 
fon Galant avec plus de fureté. Elle 
fit aporter ayec elle un excellent repas, 
&fit bonne chere au Cavalier, agréa
blement furpris de la revoir. Lorsque 
la table fut defèrvie , & dans le teins 
que ks Servantes alloientfouper, Ru-

, fine

Galants.de
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fihe qui ne ceflbit d’admirer Dom Jay- 
me, le pria de ne lui rien-caeher, 3t 
de l’inftruire de fon nom, de fa patrie, 
& du fujet qui l’àvoit conduit à Tolède» 
Le Cavalier, qui n’avoit d’autre deffein 
que de lui en impofer, fabriqua fur lé 
champ une hiftoire, que Runue écou
ta avec beaucoup d’attention.

Ma patrie eft Valence, une des plus 
confiderables Villes de toute l’Efpagne. 
Vous la connoiffez affezvMadame, & 
la renommée doit vous avoir appris, 
que cette Ville tient un rang confide- 
rable-par fa nobleffe , fes richeffes, la 
douceur de fon climat, & l’agréable 
fertilité de fes campagnes. Je fuis de 
la noble &anciennefamille dePertufe, 
fort connue dans tout ce Royaume-là» 
Mon nom eft, Dom Jayme dePertufe: 
& le.Roi pour recompenfer lafidelitc' 
& les bons Services de mes Ancêtres, 
m’a honoré de POrdrede Montefa, & 
m’a gratifié delà Commanderie de Sil la, 
qui e£t la plus confiderablede cet Or
dre. Outre le revenu quej’en retire, 
monPere m’a lailfé une bonne rente, 
& quelques terres qui me fournirent 
de quoi vivre en homme de ma qua
lité.

F 6 Jek
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Je fuis fils uniqtle, & voulant m’é- 
tiolir, je jettai les yeux fur une Demoî- 
felle de Valence, nommée Dons Blan- 
c.a nz ^'e^Ite^^a,s> de la première dis
tinction,-^ douce de toutes les perfec* 
tiens quipeuvent charmer un honnête 
homme. Je lui fis maCour avec aflL 
duite, & je me fentois pénétré de Va» 
mour le plus tendre pour cette belle 
perfonne# mais quelque penchant qu’elle 
eut pour moi, elle n’ofoit me le té
moigner, parce qu’elle étoit engagée 
avec un autre Gentil-homme, nommé 
Uom Vincent Poiadas , qui étoit fort 
affidu auprès d’elle.
. Ce Cavalier , pour mettre fon efprit 
en repos, refolut de fe défaire de moi 
pour ne trouver aucun obftacle dans 
les amours. Il fe fit accompagner de 
trois Valets bien armez , & me trou
vant une nuit dans fa rue avec un feul 
Domefi:iquer il m’attaqua avec beau» 
coup de furie. Je me dcffendis démon 
mieux, mais je fus perçé de plufieurs 
coups que les, aflaffins crurent mortels. 
On ne peut découvrir celui quim’avoit 
mis dans ce trifte état, quoique bien 
de gens le foupçoanafTent. Cependant 

Ja Jmlice ayant appris par le bruit pu,
blic,
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tfoc,qœ Dom Vincent étoit mon Ri
val, on l’arrêta prifonnier. Ihtrouva 
le moyen de fe juftifier , & fes amis & 
fon argent le firent-mettre en liberté»

Lorsque je fus guéri de tiîes bleffu- 
res,jeile fongeâi qu’à la vangance; & 
je ne crus pas devoir attaquer fuivant 
les réglés de l’honneur, un homme qui 
«voit eu la lâcheté de m’afiafouer fi in
dignement. Je pris mes mefures pour 
lui rendre la pareille, & je lefurprisun 
foir que je me trouvai mieux accom
pagne que lui, 11 reçut tant de coups 
d’épée, que je crus qu’il expireroit fur la 
place, & je me retirai. Je fus mal
heur eufement reconnu dans la rue par 
quelques perfonnes ,- qui dépoferent 
contre moi; ce qui eft fort extraordi
naire dans Valence. Leblëffé étoit 
dans un fi grand danger, que l’on dé- 
fefperoit de fa vie. Je pris le parti de 
m’abfentér, fâchant que les pareils de 
Dom Vincent étaient refol us de ran
ger là mort; & je ne voulus pas tom
ber entre les mainsde la Juftice. Voi
là-la raifon qui m’a obligé de quitter 
Valence & de me retirer ici, où je 
fuis depuis un mofe.
. Un Ami m’a donné avis que Je-Bfofle

F 7 elt
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eft hors de danger, que fa fantéferé*- * 
tablit que fon mariage eft réglé a- 11 
vcc Doua Blanca , ce qui a été un 
coup mortel pour moi. Cepandant * 
Dom Vincent qui veut à quelque prix. 
que ce foit fe. défaire de moi, a envo
yé ici deux hommes pour m oter la 
vie. Ils m’ont attaqué dans cette rué; 
j’en ai bleffé un mortellement, & je 
me fuis débarraffé de l’autre , avec le 
fecoursde ceux qui font furvenuspour 
nous féparer. J’ai, trouvé votre mai? 
fon ouverte, & in’y étant réfugié, je 
voi bien que j’y fuis à couvert, &.que 
je n’ai plus rien à craindre que vos yeux. 
J’ai évité une prifon pour tomber dans 
une autre; mais elle me paroit fi dou? 
ce, que j’y veux demeurer toute ma 
vie., fi vous l’agréez.

Là finit la narration de Domjayme. 
Rufine fut très fatisfaite de voir dans 
ce Cavalier tant de qualitez, qui le ren- 
doient digne de fon amour. Iflle avoir 
furtout une joye extrême des beaux 
commencemens de tendreffe qu’il lui 
témoignoit ; perfuadée qu’elle pourroit 
bien-tot devenir fa femme. Après y 
avoir fait réflexion un moment, elle 
lui. fit cette réponfe.
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,, Seigneur Dom Jayme de Pertufe, 

„ je fuis extrêmement marrie ceue vous . 
„ m’ayez connue à Tolede dans une 
, circonltançe fi fâcheufe pour vous;

mais je fuis bien aife.que.x^us n’ayez 
pas refolu de retourner fi-tôt dans 

,, votre Païs.. Je fouhaitterois fort de 
,, vous arrêter dans cette Ville; & je 
„ vous protelle que fi de mon côté je 
„ pouvois vous en rendre le féjour a- 
„ greable,je ferois tout ce qui dépen- 
„ droit de moi pour y réurfir,. quand 
„ il en devroit coûter à ma liberté.

Siivous prenez des mefures oppo- 
,, fées, vous me ferez toujours obligé 
,, de la bonne volonté que j’ai pour 
,, vous, quoiqu’il n’y ait que peu de 
,, tems quej’ai l’avantage de vous con- 
„ noitre. Je m’eftimerai heureufe fi 
,, vous répondez à mon affeétion, & 
„ je me verrai au comble de mes fou- 
,, haits. Le Ciel ne m’a peut-être pas 
„ faite affez belle pour fixer votre cœur; 
„ maisj’ofeme vanter quej’ai quel- 
,, ques bonnes qualitez, & que d’ail- 
„ leurs j’aurai dequoi plaire à un hom- 

me de votre mérite & de votre 
condition.

Madame, répond Dom Jayme,Jq 
t o) ne
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„ ne mérite pas les faveurs dont vous 
„ me Comblez, & je me reconnoisin- 
>, digne de baifer la terre fur laquelle 
,, vous (marchez. Je croi pourtant 
3, vous avoir bien payé tout ce que je 
» vous dois, puisque je vous ai livré 
„ mon cœur & mon ame ; & ainfi je 
f> ne crains point que vous me fafîiez

un procez là-delfus. Pour ce que 
„ vous dites, que vous voudriez met- 

tre en ufage tout ce qui dépend de 
„ vous pour me retenir , vous n’avez 
„ certainement pas befoin de toutesvos 
y> forces pour y'réuffir. Je fens bien, 
„ Madame, que vous avez déjà affu- 
„ jetti ma volonté., & ce que je vous. 
„ dis doit vous épargner la peine de 
„ recourir à des moyens inutiles, puis- 
„ que votre beauté feule a un pouvoir 
h fouverain fur mon cœur. Je fens 
,, qu’elle me tranfporte hors de moi- 
„ même , pour me donner entièrement 
,, à? vous. Heureux le jour auquel je

fus attaqué par les aHafïms de Va- 
„ lence, puisque le chagrin qu’ils m’ont 
„ caufe , me fait trouver auprès de 
„ vous mille fujets de joye & decon- 
„ folation. Le Ciel veuille prolonger 
?) marie! car fi* vous agréez l’amour 
< < «que 



de Dona Rufine. Liv. 1V. 13*7 
y> que j’ai pour vous, comme vous me 
„ laites l’honneur de m’en affury, mal» 
,, gré toutes les tempêtes de mamau* 
„ vaife fortune, je me verrai dans un 

port alluré, où je n’aurai ^tusdepe* 
,, rils à craindre. Le bonheur qui 
?) m’eft préparé, me fait perdre entie- 
„ rement le ibuvenir de ma patrie , St 
,, c’eft ici que je dois trouver mafeli* 
95! cité.

Ces difcours& d’autres encore plus 
amoureux occupèrent Dom Jayme Se 
Rufine, & ce jeune homme trouva fi 
bien le moyen de lui plaire & de lui 
infpirer de l’amour, qu'elle ne fongea 
plus qu’à fe rendre agréable à fes yeux. 
Le teins fe paflbit fort vite pour ces 
deux Amans, & fur les deux heures a- 
près minuit la Belle prit congé, fâchée 
pourtant d’être obligée de fe retirer fi* 
tôt , quoiqu’il fut déjà fort tard. Dom 
Jayme fe coucha, ravi de joye d’avoir 
fi bien réuffi dans fon deflein.

Crifpln étoit cependant fort en pei
ne, de ne reçevoir point de nouvelles 
de fon Camarade depuis deux jours. La 
prelênce du Garay étoit caufe, qu’on 
gardoit dans la maifon de grands mé- 
iiageœens ; mais d’abord qu’il fut parti

pour
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pour Madrid, Rufine vécut avec plur 
de liberté , toujours fort éprife d’a
mour pour fon Cavalier.

Dom Jayme écrivit un Billet à Cris- 
pin,& ilfCe fervit de l’Efclavepourle 
lui faire tenir. Il ne manqua pas de lui 
faire favoir le fuccez qu’il avoit eu dans 
fon entreprife, & les progrez qu’il a- 
voit fait en fi peu de tems dans les bon
nes grâces de la Dame. Crifpin lui 
répondit par la même voye, & lui fît 
tenir, une bourfe avec cent Piftoles 
pour jouer avec la Belle, & pour-faire 
des préfens aux fervantes; lui recom
mandant de ne rien épargner pour fe 
procurer leur amitié, qui ne feroitpas 
inutile dans l’occafion.

Le jour que Garay partit pour Ma
drid , Rufine fut occupée à recevoir 
deux de fes voifines. Elle fe feroit 
paffée de leur vifite, qui ne. lui fit pas 
grand plaifir , par ce qu’elle auroit 
mieux aimé fe voir feulé avec fon Ga
lant.. Auffi-tôt que ces Dames fe fu
rent retirées, elle.courut dans la cham
bre deDom Jayme,qui Pattendoit de fon 
coté avec beaucoup d’impatience. Elle 
le trouva occupé à jouer du Luth, qu’el
le avoit achetté depuis peu pour s’a-

nu-
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mufer. Ce Cavalier, comme la plu
part des jeunes gens de Valant^ etoit 
excellent Muficien,& il-faifoitfort bien 
des vers. Rufine l’ayant entendu de 
loin, s’approcha doucement de fa 
chambre , charmée de l’adreffe avec 
laquelle iltouchoitcet Inftrument.Elle 
l’écouta affez long-tems-, jusqu’à ce 
qu’enfin il chanta avec une grâce ad* 
mirable, des vers qu’il avoit compo- 
fez lui-même fur l’objet de fon amour. 
Ce fut ajoûter de nouvelles flammes 
qui embrazerent entièrement le cœur 
ce Rufine. Elle fut charmée d’enten
dre une fi belle voix, & elle remarqua 
bien que les vers, qu’ilchantoit étoient 
de fa façon, puisqu’ils regardoientl’a- 
vanture qui venoit de lui arriver.

L’amoureufe Rufine entrant dans ce 
moment; ” Comment Seigneur Dom 
„ Jayme, lui dit-elle, quede nouvel? 
„ les grâces ne viens-je pas de décou- 
„ vrir en vous ? Je m’en réjouis beau- 
„ coup, quoi que je n’en fois pas fupri- 
,y fe,par ce que je fài qu’il y a d excellen- 
„ tes voix à Valence; & qu’on y cultive 
„ avec grand foin laPoëfie&laMufique.

,, Ma voix elt fort commune, dit le 
» Cavalier, & j’ai plûtôt chanté pour

„ les
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,, les paroles de la chanfon que pour me 
y fairq. entendre» Je vol bien, répondit, 
y elle, que cette chanfon eft fort non» 
,, velle, & qu elle n’étoit pas compo- 
y fée,'il a deux jours» Il eft vrai,re- 
y partit Dom Jayme, mais il ne faut 

,» point s’étonner, fi la perfonne qui 
jy en fait le fujetaafTez.de pouvoir fur 
y moi, pour me faire entreprendre 
„ des choies fort au-deflus de mesfor- 
,s ces, puisqu’elle furpafle infiniment 
y toutes les merveilles que j’ai admi- 
g, rées» >
- 0 Nefoyezpointflatteur,luidit-elle, 
y je fai bien que ce que vous dites n’a

aucun fondement, je le reçois pouf- 
n tant de votre part fans me fâcher. Vous 
„ devriez, ce me femble, mieux traiter 
y vos hôtes. M ais les hommes font ac- 
,, coûtumez à dire fouvent ce qu’ils ne 
y reffentent point; & quoiqu’ils n’ai»- 

ment point du tout,ils prenent plaifir

y, dame , dit-il, & foyez perfuadée 
„ que je m’eftimefort heureux d’avoir 
„ eu la quérelle, qui m’a procuré l’hon- 
y neur de vous connoître. Toute la 

„prie-

aen fairelemniant, oclontquelqu 
„ fois allez habiles pour le perfuader.

„ Vous pouvez vous tromper, M

fujetaafTez.de
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„ „ priere que j’ai à vous faire , c’eft que' 

„ vous rendiez plus de jufticg à ma 
„ fincerité, & que vous ne formiez 

*, „ aucun doute fur l’amour dont mon 
„ cœur brûle pour vous. ♦

Enfin, Dom Jaymefut lui dire tant 
de belles chofes, que Rufine donna 
tout de bon dans le piège, &commen-- 
ça dés ce foir-là à le favoxifer de la bon
ne maniéré. Il en fut lui - même fi. 
touché, qu’il abandonna le deflein qu’il 
avoit formé de la tromper & refolut 
de l’aimer fincerement. Elle fut à la 
vérité duppée par ce fripon, qu’elle 
pxenoitpour un homme de qualité, le 
croyant tel qu’il s’étoit donné dans l’his
toire qu’il avoit fabriquée. Elle en fut 
encore plus perfuadée, par la liberté 
qu’il prit de lui demander à elle- mê
me, qui elle étoit.

Ruhne rie voulut pas paraître de 
moindre condition que lui, & ainfi 
elle fe fit une belle Généalogie, tlui 
contant en peu de mots qu’elle defeen- 
doit des illultres Comtes de Menezcs 
de Portugal, quoiqu’elle fût néeàBa- 
dajos. Le Compagnon vit bien qu’el
le vquloit lui en impofer, & que fou 
but étoit de l’obliger à fè marier avec 
♦--* - elle, 
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elle. Cela étoit directement oppofé - , 
aux fen-timens de Crifpin , qui vouloir -|i 
que fans penfer au Sacrement, fon Ca- ' 
marade menât avec lui une vie errante# < 
& qu’il fc continuellement réflexion 
fur les périls où les gens de leur métier 
font expofez, furtout au danger qu’ils 
courent d’expirer fur la potence, en 
s’arrêtant trop long-tems dans le même 
lieu*

Rufine plaifoit de plus en plus au jeu
ne homme , qui prenoit plaifir à fe 
perfuader qu’elle étoit d’une famille suf
fi diftinguée qu’elle l’affuroit, quoiqu’il 
n’en eût rien cru d’abord. 11 fit tous 
fes efforts pour la rendre encore plus 
amoureufe, &s’étudioit à mériter tou
te fon affection. Elle avoit de fon cô
té la même penfée# de forte que con- 
courans tous deux au même but en A- 
mans paffionnez , Rufine banit toute 
retenue , Dom Jayme obtint tout ce 
qu’il .voulut, & ils vécurent enfem- 
ble fort contens l’un de l’autre.

. Comme la Belle craignoit fortlere- 
tourdeGaray, qui ne devoir s’arrêter 
que peu de tems à Madrid, elle exami
na le parti qu’elle avoit à prendre pour 
fe mettre à couvert de fon reffenti- 

ment.
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ment. Elle confiderpit qu’elle lui a- 

'yoit de grandes obligations , & qu’il 
étoit regardé dans toute la Ville comme 
fon Pere. Elle ne dou.toit pas qu’à fon 

* arrivée il ne.fît grand bruit, ^efe voir 
aiufi abandonné. Rufine.avoir deffcin 
de lui donner quelque argent, & de 
prendrecongé délai; mais après y avoir 
ineurement penfé, elfe changea-d’avis, 
refolut de quitterTolede,,& de perfua-- 
der à .fon Galant de la mener à Valen
ce fa Patrie. Elle crut.qu’il falloir at
tendre deux.ou trois jours à fe déclarer, 
par ce que Garay ne devoitrevenir que 
dans quinze , comme il l’avoit dit ea 
partant.

Pendant que Rufine rouloit ce def- 
fçrn dans fa tête , elle & fon Amant 
paffoient fort joyeufement leur tems. 
Dom Jayme véritablement piqué d’a
mour, abandonna fon premier projet, 
fans fe mettre enpeine du fcelerat Cris- 
pin qui l’y avoir engagé. Comme c’é- 
toit en hyver & que les nuits étoient 
longues, nos amoureux les paffoient 
agréablement, entremêlant leurs ca- 
reffes de tendres difeours & de chan- 
fons galantes. Rufine qui entendait' 
bienlaMufique & qui chantoitenper- 

fec- 
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feétioü, joignoit fa voix à colle duCa-? 
valier: & avec le Luth ils formoicnt 1 
enfemble un agréable Concert.

Une nuit âpres avoir'chanté1 & dis
couru fo*-t au long fur divers fujets, 1 
Rufine fouhaitta que fonGalant les en
tretînt elle & fes Servantes de quelque 
agréable hiftoire. Elle le pria de leur 
faire-part de quelque Nouvelle, pour 
paffer doucement une heure ou. deux, 
s?il en favoit quelcune qui me ri tr ieur 
attention. Dom Jayme qui avoit l’es
prit cultivé & qui parloit bien, obéit à 
ïàMaîtreffe, charmé de pouvoir lui 
fâire connoîtrc fans affectation toutes fcs 
bonnes qualités. Quoique je foisper- 
fuadé, dit-il, qu’une perlènne comme 
vous", adorable Emetphtiane & ma 
chereMaitreffe, ne trouvera rien que 
de fort commun dans ma narration, je 
veux vous obéir en tout fans alléguer 
aucune exçufe, En le faifant promte- 
ment & fans m’y être préparé, je mé
riterai que vçtisâyez,quelque indulgen
ce pour les fautes qui m’echapperont. 
Je me fouviens d’une Hiftoire qu’un 
Cavalier de Valence me racontpit au
trefois, 5c comme elle me plut je l’é- 
coutai avec attentidh; Je tâcherai dé 

la
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la répéter le mieux qu’il meferapoffi- 
ble, pour fatisfaire à vos ordres. Il 
s’arrêta un moment, & commença la 
Nouvelle fuivante,

TROISEME NOUVELLE.

quoi l’honneur nous oblige.

DOm Pedro de Ribera , noble Cava
lier de l’illuftre famille des Ducs 

d’Alcala, fi renommée dans toute l’Es
pagne, naquit à Seville Capitale de 
l’Andaloufie. Ceux qui luiavoient don
ne le jour étant morts , il hérita d’un 
revenu très confiderable, avec lequel 
il vivoit avec fplendeur dans Seville,& 
fe diltinguoit de tous les autres Gen
tils-hommes dans les Fêtes publiques, 
aimant à fe faire honneur de fon bien.

Dom Pedro avoit un Coulîn Ger
main , nommé Dom Rodrigue de Ri
bera , qui demeurait à Madrid à la fuite 
de la Cour du Monarque des Efpagnes. 
Ily étoit allé autrefois pour unProcez 

• qui demandoitfa préfence, & qu’il ter
mina heureufement, ayant obtenu un 
Arrêt décifif en fa faveur. Comme il 
fe trouva fortfatisfaitduféjourdeMa-

Torne II. G drid, 
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drid, & qu’il fe plaifpît beaucoup avec 
divers Cavaliers Caftillaiis qu’il con- 
noiffoit^il ne put fe refoudre à retour
ner chez, lui où il trouvoit moins d’a’ 
grément. Ainft il renonça à fa Patrie, 
& fixa fa ''demeure dans cette grande 
Ville. Il y* lia une amitié fort étroite 
avec un Gentil-homme , nommé Dom 
Juan de la Cerda, d’un mérite diftin- 
gué. Il étoit Chevalier de l’Ordre de 
St. Jaques , & le Roi l’avoit gratifié 
d'une Commanderiez deux mille Du
cats de rente.

Ce Cavalier étoit veuf, & il n’avoit 
eu de fon mariage qu’unefille unique, 
qui devoir hériter de tous fes biens. La 
nature fembloit avoir pris plaifir de l’or
ner de toutes les grâces & de toutes les 
perfections qu’on peut defirer, pour 
former une Demoifelle accomplie. Les 
Dames de la Cour ne pouvoient la re
garder qu’avec une jaloufieextrême,car 
elle les furpaflbit toutes en beauté, & 
avoir autant d’avantage fur elles, que 
le Soleil en a fur tous les autres Aftres. 
Dom Juan fon Pere fouhaittoit de la 
marier, s’il fe préfentoit quelque Cava
lier de mérite qui l’égalât en naiffance 
& en biens.

Dom
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Dom Rodrigue de Ribera pouvoit 

prétendre à cet honneur, taÿt par fa 
qualité, que par les liaifons d’amitié qui 
étoient entre lui & le Pere de cette bel
le fille. Mais comme il éteit cadet de 
fa maifon, il n’ofa en faire la propor
tion, ne fe fentant pas affez riche pour 
rechercher un parti fi confiderable. Il 
refolut pourtant d’en parler à fon Ami 
comme s’il n’avoitenvue que fon Cou- 
fin Dom Pedro qui étoit à Seville, dont 
il lui avoit fait valoir le mérite & les 
biens confiderables. Dom Juan té
moigna agréer la propofition, mais là 
prudence vouloit qu’il s’informât au
paravant de la perfonne du Cavalier- car 
il avoit lieu de foupçonner que Dom 
Rodrigue pourroit être trop favorable 
a ion Coufin. Ainfi il écrivit à un de 
les Amis à Seville, pour le prier de Pin 
ftruire exa&ement des bonnes & des 
mauvaises qualitez,& du bien de Dom 
Pedro de Ribera; par ce qu’il lui im
portait fort pour l’honneur de fa mai- 
ion de rencontrer un Cavalier deméri- 

' n’ fût digne d’être l’époux de 
Doua Brianda fa fille unique.

il reçut la reponfe en peu de tems. 
Son Ami lui confirma tout ce queDom

G 2 Ko*-
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Rodrigue lui avoir dit defon parent,& 
y ajouta qpcore un témoignage fort a- , 
vantageux de fa conduite.; l’affurant » 
qu’il pouvoit compter fur tout ce qu'il 
avançoit. Dom Juan en fut très con- 1 
tent. 11 vit aufli-tôt Dom Rodrigue & *,
lui dit,qu’il pouvoitavertir fon Coufin, 
qu’il feroit très bien reçû, s’il vouloit 
rechercher fa fille en mariage.

Dom Rodrigue ne manqua pas d’é
crire fur cefujet.; & pour faireplusde 
plaifir au Cavalier, Dom Juan fouhaitta 
qu’on lui envoyât le Portrait de fa fille, 
afin qu’il pût fe former une idée de fa- 
béa.té,& qn’on l’aflurât quecetteco- 
pie étôit au defibus de l’original. Rodri
gue eut foin d’envoyer ce Portrait, & 
il y joignit un.grand éloge des vertus 
de cette aimable perfonne, que le Pein
tre ne pouvoit repréfenter. Dom Pe
dro en fut d’abord charmé ; & il remit 
à fon Coufin le foin de regler les arti
cles du Mariage, en attendant fon arri
vée ; & pour l’autorifer à s’en mêler, 
il lui envoya une Procuration fort 
ample.

Pendant que Dom Rodrigue traitait 
cette affaire avec fon Coufin & Doua 
Brianda, la Belle conteuiploit avec pl ai- 

fir
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fir le Portrait de Dom Pedro qui lui 
avoit été envoyé , & qui pareiffoit être 
fort de fou goût,. Ce Cavalier s’équi
pa magnifiquement pour paroître de
vant fa Maîtreffe, & il feNmit en che
min pour l’aller voir. Il partit de Se- 
ville, où il laiffa fon train qui devoit le 
fuivre peu de jours après, lorsque la 
belle Livrée qu’il faifoit faire fer oit prê
te. Il ne prit avec lui qu’un Valet de 
chambre, & ils étoient montez fur 
deux belles Mules,fuivant la coutume 
d’Efpagne. Un Palefrenier qui devoit 
avoir loin de leurs Mules, fuivoit de 
loin monté de même. Don Pedro 
avoit. une impatience extrême d’arriver 
à Madrid, pour y voir Dona Brianda, 
dontlefeul Portrait!’avoit pénétré d’a
mour. Il le portoit toûjours fur lui, 
enveloppé avec la même Lettre dans 
laquelle fonCoufin le lui avoit envoyé. 
Etant à demi-journée de Tolede, il 
s’emporta beaucoup pendant le dîner 
contre le Valet des Mules, qui étoit 
arrivé fort long-tems après lui. Il lui 
commanda de prendre les devants, 8c 
d’arrêter un appartement dans la meil
leure Auberge de Tolede.

Pendant le repas il s’entretint avec 
G 3 quei-
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quelques Bourgeois d’Orgaz , qui eft f 
le lieu dù il fe trou voit ; & après le di- t 
ner il s’amufa à jouer aux Cartes. 11 
perdit fou argent, & fe piqua au jeu. f 
11 continuel» feance jufqu’à ce qu’il fe 
fût raquitté , & il partit beaucoup 
plus tard qu’il n’auroit fallu. Il monta 
fur fa Mule, & s’étant informé de la 
route, il partit avec fon Valet de cham
bre. A peine eurent-ils fait une lieue, 
quelanuitles furprit. Us furent con
traints de continuer leur voyage,fans 
lavoir où ils alloient ; car la nuit étoit 
fi obfcure & le Ciel fi couvert, qu’on 
ne pouvoit apercevoir aucune étoile 
ni diltinguer les objets à quatre pas. 
Nos gens s’égarèrent, & entrèrent dans 
un petit bois d’Olïviers à demi-lieue de 
Tolede. Comme ils ne favoient pas 
le chemin, & qu’ils ignoroient en quel 
lieu ilsfe trouvoient; ils refolurent de 
mettre pied à terre, & d’attendre le 
jour fous un Olivier, pour continuer 
leur route avec plus de fûreté. Ilsôte- 
rent leurs Valizes de deffus leur s Mu
les, & fe couchèrent fous les arbres 
fans beaucoup de façon. Ils étoient fi 
fatiguez qu’ils s’endormirent d’abord, 

fans
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fans prendre aucune précaution, & fans 
craindre le péril qui les menaçoit.

Lorsqu’ils étoient encore à leur pre
mier fommeil, quatre honynes attirez 
par le bruit des Mules, s’approchèrent 
doucement du lieu où les Voyageurs 
étoient couchez. C'étoient des Vo
leurs de grand chemin , qui vendent 
de tenter uneentreprilé qui leur avoit 
mal réufli,& qui s’en retournoient les 
mains vuides à Tolede. Ils ne vou
lurent pas perdre une fi belle occafion, 
qui fe préfentoit à eux d’elle-même;& 
voyant les maîtres des Mules endormis, 
ils eurent bientôt pris leur parti. Ils 
faillirent Dom Pedro & fon Valet, les 
dépouillèrent de tout ce qu’ils avoient’ 
ne leur laiflant que leurs caleçons, & 
les attachèrent a tua arbre. Enfui te 
pour s’enfuir plus promptement, ils 
montèrent fur les Mules avec un ri
che butin.

Dom Pedro furpris de fe voir ainfi 
garroté , s’abandonnoit au défefpoir r 
Le Valet n’étoit pas de meilleure hu
meur que fon Maître, &le blâmoitde 
s’etre trop emporté au Jeu$ foutenant 
que cette disgrâce ne leur étoit arrivée 
que par fa faute. Ils paflerent ainfi 

G 4 leur
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leur tems fort mal à leur aife, jusqu’à 
ce que |_es oifeaux , avec leurs chants 
mélodieux , commencèrent à faluer 
L’Aurore naiffante. Alors ayant en
tendu le Bétail qui paiffoit dans levoi- 
ïlnage, ils pouffèrent tant décris,que 
le Berger accourut à leur fecours, & 
les délia. Ils lui demandèrent s’ils é- 
toient fort éloignez, encor de Tolede; 
& il leur dit qu'il n’y avoir qu’une pe
tite demi-lieue de chemin. Ce bon 
homme touché de l’état pitoyable où 
ils fe trouvaient, leur offrit de les con
duire à une maifon de campagne qui 
appartenoit à fon Maître, & qui étoit 
fort proche de là; les affurant que la 
Dame du Château ne manquerait pas 
de les affilier, dans le preflânt befoin 
où il les voyoit réduits.

Dom Pedro & fon -, Valet goûtèrent 
fort l’avis du Berger, & fe mirent en 
chemin pour le fuivre. Il les conduifit 
à une belle maifon, où il (y avoir de 
grandes Tours; & les eaux du Tage qui 
paffoient fort près , en rendoient le 
lèjour fort agréable. Ils y arrivèrent 
en fort peu de tems ; & le Berger a- 
yant frappé à la porte, elle fut incon
tinent ouverte par un homme âgé, qui 

fer- 
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fervoît de Maître d’Hôtel à la Dame, 
& qui avoit infpeélion fur Ic’TBergers 
& fur les profits des troupeaux. Le 
Conducteur de Dom Pedro monta 
dans l’appartement de la Dame ; & lui 
conta en peu de mots le malheur qui 
étoit arrivé à ces Etrangers, & l’état où 
il les avoit trouvez $ la fuppliant de leur 
accorder quelque affiftance.

Elle les fit monter aufli-tôt. Dom 
Pedro fe préfenta à elle, tout honteux de 
fe faire voir prefquenud, n’ayant qu’u
ne méchante Cappe que le Berger lui 
avoit prêtée. 11 harangua laDamed’u- 
de maniéré fort touchante. 11 lui dit 
qu’il étoit un Gentil-homme de Seville, 
nomméDom Fernand Sanchez deTri- 
vegno; & qu’il allait à Madrid pour 
un procez confiderable, ne voulant pas 
fefaireconnoître,ni parler du vérita
ble fujet de fon voyage.

Cette Dame , qui s’appelloit Doua 
Victoria de Sylva, fut touchée de les 
voir dans un état aufli pitoyable; & la: 
figure de Dom Pedro lui plaifoit beau-, 
coup. Elle fit apporter deux habits; 
propres qu’elle leur donna ; & ils for- 
tirent de la chambre pour s’en revêtir,. 
Dom Pedro étant bien équippé, parut-

G 5 tout
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tout autre qù’auparavant ; Doua Vie- r 
toria enTcoit charmée , & avoit tou
jours les yeux attachez fur lui. L’heure 
du dîner étant venue, cette Dame pria r 
le Cavalier'He manger avec elle; ilsfe 
foirent à table, &Dom Pedro ne pou-» 
voit fe laffer de lui témoigner fa recon- 
üoifiance.

Dom Pedro pafla deux jours dans, 
cette maifon,fans que la Dame ofàtlui 
parler de l’affeétion qu’elle fentoit pour 
lui. Elle fe contentoit de jetter fur lui. 
des regards, quiexprimoientvivement, 
ce qui fe paffoit dans foji ame. Le Ca
valier qui n’étoit pas novice,s’en ap- 
perçût bientôt -, & s’entretint là-defius 
avec fon Valet de chambre, en qui il 
avoit beaucoup de confiance. Mais, 
comme il étoitfur le pointde fe marier 
à Madrid, il n’olà pas lui dire tout ce 
qu’il en penfoit, & lui faire connoître 
:fa paflionpour cette aimable Dame. Le 
Valetluiconfeillade ne pas perdre une 
fi belle occafion;& lui repréfenta qu’il 
ne devoir pas être cruel à l’égard d’une - 
perfonne de fi grand mérite, qui les 
avoir fecourus avec tant de charité. La 
folitude du lieu , la beauté de Dona 
Victoria, & la déclaration muette qu’el-

te



de Donn ddufine. Liv. IV”. ï 5^' 
le lui fît de fa paffion, obligeront enfin 
Dom Pedro à y répondre tout de bon. 
11 parla d’amour à la Dame , quil’é- 
couta avec plaifir ; mais quelque pas- 
fionnée qu’elle fût pour lui, elle ne 
voulut lui accorder aucune faveur par
ticulière , s’il ne s’engageoit auparavant 
à l’époufer, en lui donnant une pro
mette lignée de fa main..

Le Cavalier étoit déjàtranfporté d’a
mour pour la Belle, & il ne penfoit 
presque plus à la Maîtreffe dont il avoit 
reçû le Portrait. Il jugea à propos de 
confulter fon Serviteur, qui avoit de 
l’efprit, mais qui étoit un dangereux 
confident. Celui-ci ne manqua pas 
de donner à fon Maître un confeil ,. 
qu’il n’étoit que trop porté à fuivre. 11 
lui repréfenta.qu’il auroit tort de laiffer 
échaper une occafion auffi agréable ; 
qu’il pouvoir aifémentjouïrdelaBelle,.. 
& lui donner la promette de mariage 
qu’elle exigeoit, mais qu’il falloir pren
dre garde de n’y pas mettre fon vérita
ble nom; qu’il fuffiroit de la remplir 
du nom fuppofé qu’il avoit d’abord pris, 
puisque la Dame ne le connoiffoit en 
aucune maniéré.

Dom Pedro fuivit avecjoye un avis,.
G 6 auffi
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auili conforme à fon inclination ; & 
Dona Victoria qui comptait d’être fa 
femme, lui permit tout ce qu’il voulut. 
Ita Cavalier pafla quatre jours dans les 
plaifirs avqç fa Maîtreffe. Enfuite vou
lant fortir de cette Maifon, il fit enten
dre à la Dame, qu’il était obligé defe 
rendre en diligence à Madrid, pour 
solliciter la fin de fon procez, quide- 
mandoit abfolument fa préfence ÏI 
obtint fon congé de la Belle, à condi
tion que l’abfence ferait courte, & qu’il 
reviendrait promptement là voir. Dom 
Pedro promit tout ce qu’elle voulut, & 
n épargna pas les fermons pour la per
suader de fa fincerité. Il partit le len
demain de bonne heure, laiffantfa Maî
treffe accablée d’affliétion; & il n’ou- 
bha pas de mettreun mouchoir devant, 
fon vifage, faifant femblant de verfer 
des larmes, comme s’il eûtété vérita
blement mortifié de la quitter. La Da
me lui fit donner des Mules&del’ar- 
gentpour faire fon voyage ;mais il re
çût bientôt une partie du châtiment 
que méritait fa perfidie. Il montoit 
une Mule fort ombrageufe,qui fit un 
faut dans le teins qu’il s’y attendoit le ■ 
moins. Le Cavalier fit une chute fort 

rude
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rude & fe démit le pié. Il fut obligé 
de s’arrêter à Illefcas, à moiNéchemin 
de Tolede à Madrid, & d’envoyer cher
cher un Chirurgien de Tolede pour fe 
faire penfer. *

Cependant Dona Vïétoria pléuroit à 
chaudes larmes l’abfence de fon Amant, 
qui lui caufoit une inquiétude extrême. 
Une de fes Servantes en faifant le lit 
où cette Dame avoit couché avec 
Dom , Pedro , s’apperçût qu’il avoit 
oublié par mégarde derrière le chevet, 
le Portrait de la Dame avec laquelle il 
ail oit fe marier. Ce Portrait étoit en- 
velopé dans la Lettre, que Dom Ko- z 
drigue avoit écrite de Madrid à Loti 
Coufin. La Servante remit le tout 
entre les mains de fa Maîtreffe. Celle- 
ci fut d’abord, en peine en voyant- le 
Portrait ; mais fa confier nation aug
menta, lorsqu’elle lut là Lettre qui c- 
toit conçue en ces termes»

LETTRE.
JXÆOnfieur mon Coufm, -vous recevrez 

^avec cette Lettre le Portrait deMa- 
demoifelle Dona Brianda de la Qerda, qui 
efi tris fidèlement tiré fur B original j je ne 

‘ G 7 ' ' ' ddtf?
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doute pqs_que fa beauté nevous oblige de 
prejfer votre voyage. Son Pere Dom 
jfua» de la Cerdavous attend avec beau
coup d'impatience. Ne differezpas dépar
tir le plutôt que vous pourrez, vous au
riez tort de manquer une occafton qui 
vous procure une perfonnefi digne de vos 
emprejfemens. Cependant je f ais drejfer 
le Contrat de mariage, en attendant que 
vous {oyez ici vous-même pour le ftgner. 
Soyez perfuadé que vous auve\ fujet de 
vous féliciter, dê avoir trouvé une femme 
d'un mérite fi rare, fe fuis avec beau
coup d'attachement,Votre bon CouftnÇfj 
Serviteur ,

Don Rodrigue de Ribera.

Dona Viétoria acheva avec beau
coup de peine la leéture de cette Lettre, 
qui lui caufa un fi grand déplaifir, 
qu’elle tomba évanouie entre les bras 
de fa Servante, & fut plus de demi-heu
re dans cet état. Elle revint enfin à 
elle-même , pouffant mille foupirs & 
verfant un torrent de larmes. Elle s’em- 
portoit contre le trompeur Sevillan,& 
fe reprochoit à elle-même d’avoir eu 
tant.de facilité & de foibleffe pour un

in-

tant.de
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inconnu quis’étoit réfugiédansfamai
fon , & de lui avoir fi legerement pro
digué fon honneur. Ce jour fe pafla 
tout entier dans les pleurs le défes- 
poir. Cependant cette Dame faifant 
reflexion fur le risque que couroit fa 
réputation,elle vit qu’il falloir prévenir 
les fuites de l’affront qu’elle avoir reçû. 
Ellerefolutdeprofiter des lumières que 
la Lettre lui donnoit, fur le mariage de 
Dom Pedro,qui étoit le véritable fu- 
jet de fon voyage ; & ainfi elle partit 
pour Madrid,.

Le Frere de cette Dame fervoît le 
Roi dans les Païs-Bas ; & elle n’avoit 
aucun Parent affez proche pour en at
tendre du fecours dans une occaïion 
auffi délicate. Elle fe contenta de com
muniquer fon deffein à Albert, vieux 
Domeftique de fa maifon, qui s’offrit 
à l’accompagner dans ce voyage. La 
refolution en étant prife, on chargea 
fur deux chariots tous les meubles né- 
ceffaiies pour garnir la maifon d’une 
perfonne de qualité, & Dona Viétoria 
fe mit en chemin avec fon bagage. D’a
bord qu’elle fut arrivée à Madrid, elle 
ordonna au vieux Albert de chercher la 
maifon de Dom Juan de la Cerda , & 

de
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de s’informer fi le Gendre qu’ilatten- 
doit d^eville, étoit arrivé. Albert 
s’aquitta fidèlement de fa commiffion, 
& apprit à fa Maîtreffe que Dom Pe
dro n’étoiT pas encore venu, & qu’on 
l’attendoit avec impatience. Cette 
nouvelle affligea fenfiblement cette Da
me, qui ignoroit l’accident arrivé à 
Dom Pedro, en entrant dans la Ville. 
d’IUefcas.

Doua Viétoria après avoir fongé au 
parti qu’elle devoir prendre, loua une 
belle maifon peu éloignée de celle de. 
Dom Juan de la Cerda, & voulut qu’Al
bert y demeurât comme s’il eue toit le 
maître. Lorsque tous fes meubles furent 
rangez, elle ordonna à Albert d’aller 
chez Dom Juan, & de demander à ce 
Seigneur, s’il avoir befoin d’une jeu
ne Veuve pour fervir de Demoifelle 
fuivante à la fille. Elle voulut fe dé- 
guifer ainfi, afin de fe rendre mécon- 
noilfable aux yeux de Dom Pedro. 
Albert négocia fi bien cette affaire, 
qu’elle réuffit au gré de fa Maîtreffe; 
parce que Doua Brianda cherchoit avec 
foin une Veuve pour la fervir, fuivant 
la coutume des Dames de qualité en 
Efpagne,qui ont plufieurs de ces Duè

gnes
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gnes à leur fuite. Lorsque la propor
tion en fut faite par Albert, $ÿj.i fe di- 
foit le Pere de la Veuve, elle fut accep
tée avec joye par DonaBrianda; & 
Dom Juan offrit à Albert çlf le rece
voir dans fa maifon en qualité d’Ecuyer, 
parce qu’il étoit homme de bonne mi
ne & que fes cheveux blancs lui don- 
noient de l’autorité.

Albert alla auffi-tôt rendre compte 
à fa Maîtreffe du fuccez de fa négocia
tion. Dona Viétoria en fut très-fatis- 
faite, & comme Dona Brianda étoit 
impatiente de la voir, elle s’équippa 
promtement en Duegne. Lejour lui- 
vant elle alla rendre vifite à la jeune 
Dame qui devoitctrefa maîtreffe, fc 
faifant accompagner par fon prétendu 
Pere Albert, qui jouoit bienfon per- 
fonnage. Ils furent tous deux bien re
çus de Dom Juan & de fa fille. Dona 
Victoria auroit bien voulu trouver 
moins de beauté dans fa Maîtreffe,crai
gnant que Dom Pedro ne fût d’abord 
épris de fes charmes-. Cependant quoi
que le mérite de cette jeune perfonne 
lui donnât de juftes allarmes, elle re- 
folut de pouffer fa pointe, & de s’ar
mer de courage pour executer fon 
deffein. “ Don»
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Dona Brianda ne manqua pas de 

s informer du Païs d’Albert, qui fefai- 
foit appeller Etienne de Santillaiie. Ce- 
lui-ci répondit, qu’il étoit natif d’Utre- 
ra près de Seville, & que fa fille, qui 
paffoit pour Veuve, avoit été mariée 
avec un honnête homme qui négocioit 
aux Indes, & qui étoit mort en allant 
au Pérou,, Il ajouta que fou Gendre 
avoit laiffe beaucoup de Dettes, qui 
avoient abforbé presque tout fon bien; 
<iue pour en retirer quelque chofe,il 
etoit en prqcez avec le Confuldesln- 
desÿ & qu’il efperoit d’obtenir bien
tôt un Arrêt favorable pour terminer 
cette affaire. Dom Juan apprenant 
que Santillane étoit d’Andalouïie , lui 
demanda s’il avoit demeuré à Seviile. 
Santillane répondit, qu’il, avoit été fou- 
vent dans cette grande Ville, mais que 
la hile y avoit demeuré beaucoup plus 
long-teins que lui. Dom Juan ne ju
gea pas a propos de le queltioyner d’a
vantage , ni de lui parler de Dom Pe
dro de Ribera.

Dona Viétoria fut placée en qualité de 
Duegne auprès de Dona Brianda.quifut 
très contente de l’avoir à fon fervice. 
iLIle lui confia d’abord les clefs defes

coffres
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coffres & defes armoires, & fit murmu
rer les autres fuivantes, qui ^fyoient 
avec peine une nouvelle venue difpo- 
fer de tout avec une autorité abfolue. 
On affigna une chambre à Santfllane;mais 
il s’excufa d’accepter le logement chez 
Dom Juan, parce qu’il avoit une mai- 
fon dans le voifinage avec une femme, 
car Marcelle Servante de Dona Vic
toria devoir jouer ce perfonnage.

Cepandant Dom Pedro de Ribera, 
que nous avons laiffé à lllefcas, étant 
guéri de fa chute, arriva enfin à Ma
drid. 11 alla métré pied à terre dans 
la maifon de fon Coufin Dom Rodri
gue, qui l’attendoir avec impatience 
& qui ignoroit les avantures de fon 
voyage. Dom Pedro ne manqua pas 
de lui rendre compte de tout ce qui 
lui étoit arrivé , fans oublier ce qui 
s’étoit paffé avec Dona Viétoria, &la 
promeile de mariage qu’il lui avoit 
faite fous un nom fuppofé. Rodrigue 
lui demanda de quelle condition étoit 
la Dame. Dom Pedro lui dit, qu’elle 
s’appelloit Dona Viétoria de Sylva, & 
qu’elle étoit d’une des plus illuftres fa
milles deTolede. Son Coufin lui té
moigna, qu’il étoit fort mal fatisfait
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iâr£ni Çrocedé> qu’une- atiion aullî’r 
lache^. feioit mepnferdetousleshon 
netes gens; & qu’il étoit à craiiX 
que la Dame qu’il avoit deshonnorée r 
& trompée, ne cherchâtà fevanger de 

elle apprennoit qu’il fût venu à
Madrid pour s’y marier.
da kPDerep C?fuit? deDona Brian- 
da, & Dom Pedro témoigna en être 
f“»ainourCuxfUrlePortraitqu’il avoir 
2ÏÏ’ jï1.11 ?,v01t cu le malheur de 
S f ’ df01t7.11 îaTCC fes hardes, lors- 
Drè's a, TC;’allzerSr les Voleu« au- 
P^es de Tolede. Ilfavoit pourtant que 
Pom-aît <faUXi& avoit oubHéqce 
Dnn. v-$US-ie chevet de fon fit chez 
roun c^quiIuicaufoitbeau-
cXndlTie^ Dom Rodrigue 
olurAr 3 af°n Coudn de s’équipperau

Par°.ître chezfa 
d taitiefle, & dachetter plulieurs ha
bitsmagnifiques pour la Ville & pour 
la Campagne. Dom Pedro fuivit fon 
avis, & garda la chambrejufqu’à ce que 
les habits furent faits. Trois jours après 
on lui aporta un bel habit de Campa- 
river faif^rAmbiantd’ar-
river, il a la chez Dom Juan de la 
^crda, qui le reçut avec joye, charmé.

- de
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de voir un Gendre fi bienfait. Doua 
Brianda étoit avec fes femmes d^cham- 
bre, qui achevoient de l’habiller, lors
qu’on l’avertit que fon futur Epoux ve- 
noit lui rendre vifite. Elle fe prépara à 
le reçevoir , & un moment aprez il 
entra accompagné de Dom Juan & de 
Dom Rodrigue. Ce Cavalier parut 
fort content de voir faMaîtreffe; ilia 
falua & la complimenta d’un air gra
cieux & poli. Il avoua qu’il n’a voit 
jamais vü une plus belle perfonne, & 
que le Peintre qui avoit fait fon Por
trait, n avoit exprimé que faiblement 
les charmes qu’il trouvoit en elle. Si 
Dom Pedro fut fatisfait de la beauté 
de Doua Brianda , cette Dame ne le 
fut pas moins de la bonne mine & de 
1 eïprit de ce Cavalier.

Cependant comme il étoit néceflaire 
de regler au plutôtles articles du maria
ge, & que la préfence de Dom Pedro 
étoit neceflaire, il paffa dans une au
tre chambre avec Dom Juan & Dom 
Rodrigue. Ils y , trouvèrent un Notaire 
qui les^attendoit, avec quelques pa
ïens qu’on avoit appeliez pour figner 
le Contrat.

Pendant tqu’on legloit cette affai-
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re , Dona Brianda relia feule dans fa 
chamb^ avec fes fuivantes. Elle étoit 
fi contente qn’elle ne pouvoir s’empê
cher de leur parler de fon Epoux, & 
chacune /empreffoit de la féliciter & 
de lui témoigner fa joye, à la referve de 
la Duegne qui ne difoit mot. Dona 
Brianda remarqua fon filence, & lors
qu’elle fe trouva feule avec Dona Theo- 
dora (c’eft le nom que Dona Victoria 
avoit pris) elle ne manqua pas de lui 
en faire fes plaintes. ” D’où vient, 
,, lui dit-elle,que tandis que toutes les 
,, autres me félicitoient,fur le choix que 
„ j’ai fait de Doin Pedro pour mon 
,, Epoux, vous feule avez été muette? 
,, Du moins deviez-vous vous joindre 
„ aux autres, & me marquer quelque 
,, joye; & quand vousdeïàprouveriez 
, mon choix, la complaifance exige 
, que vous preniez part à une affaire 
,, qui me touche de fi près. D’où 
,, peut venir tant de retenue, qu’elle 
„ elt la caufe d’un fi profond fi- 
„ lence?

Dona Victoria, qui avoir des vues 
que fa Maîtreffeigooroit, fut charmée 
qu’elle lui fît un femblable reproche. 
CetteDame qui avoir de juffes droits 

fur
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z fur Dom Pedro , vouloir rompre fon 

mariage avec Dona Brianda ; & pour 
r- tirer avantage d’une occafion aèiffi fa- 
1 vorable, elle lui répondit anfi Pour

„ ce qui eft de la perfonne de Dom 
n Pedro , j’avoue, Madame^, qu’on 
,, n’y fauroit trouver aucun défaut. Il 
,i elt bien fait, aimable, fon air noble 
„ & fes maniérés le font admirer de 
„ tous ceux qui le connoiffent, & il 
,, eft rare de trouver tant de perfec- 

lions dans un jeune Cavalier. Si
„ j’ai gardé le filence àfonégard,c’eft 
„ parce que je le connois plusparticu- 
„ lierement que tout autte; ayantde- 
„ meure dans un quartier de Seville, 
» où Dom Pedro avoit certaines ha- 
„ bitudcs. Je ne veux ni ne dois vous 
,, cacher les motifs qui l’y attiroient; 
» car il y auroit de l’injuftice à 
» vous tromper dans une pareille occa- 
„ fion, & à vous expofer au danger 
),_qui menace votre repos pour tout 
„ le relie de vos jours. Sachez, Ma- 
„ dame, qu’en époufantDomi ’edro, 
,, au lieu des douceurs que vous efpe- 

* ,, rez de goûter avec lui, vous ne de^
„ vez attendre de votre mariage que 

„ mil-



l68 Hijlûire Avcrntures
» mille fujets d’amertume qui vous 1 
,? rendront la vie infuportable. *, 

Dona Brianda écouta avec émotion 1 
ce beau début de la Duegne^ & la con
jura de lui parler plus clairement, & de 
ne lui rièn cacher de la conduite de 
Dom Pedro. Dona Viétoria ne de- 
mandoit pas mieux que de pouvoir fe 
déchaîner contre celui qui l’avoit des- 
honnorée avec tant de perfidie; ainfi 
elle ne fe fit pas beaucoup prier. Mais 
pour n’étre point entendue des autres 
Domeltiques , ella jugea à propos de 
s’enfermer avec fa Maîtreffe dans uu 
Cabinet écarté, où elle lui parla 
ainfi.

” Je^manquerois au refpeél, àl’o- 
„ béïffance & àl’affeétion que je vous 
„ dois comme à ma Maîtreffe, fi je 
„ ne vous ouvrois mon cœur avec 
» franchife, dans une affaire de fi 
„ grande conféquence, delaquelledé- 
„ pend le bonheur de votre vie. Ainfi, 
„ Madame , je ne vous diffimulerai 
» point; que DomPedro a été amou- 
„ reux àSeville d’une Dame fort belle „ 
,, & d’une grande naiffance, mais à 
„ qui fon Pere n’avoit pas laiffé affez 
» de bien pourfoutenir là qualité. Dom

„ Pe-
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„ Pedro lui fit la Cour avec tant d’affi- 
,, duité, qu’enfin perfuadée de fon a- 
„ amour par fes Lettres, par fes fer- 
,, mens & furtout par les grandes dé- 
„ penfes qu’il faifoit à fon «occafion, 
„ la Belle fe remit à fa difcretion. 11 
>, lui promit de lepoufer en préfence 
,, de plufieurs témoins , & c’eft fur 
î> cette promette qu’elle le regarda 
„ comme fon Epoux. Il étoit nécef- 
„ faire de tenir la chofe fortfecrette ; 
„ par ce que Dom Fernand , Pere de 
» Dom Pedro, qui vivoit encore, a- 
» voit eu connoiflance de cette intri— 
» gue & faifoit tous fes efforts pour 
„ empêcher le mariage de fon fils a- 
» vec cette Dame, qui s’appelloitDo- 
» na Elvyre de Monfalve.

,, Les fréquentes vifites de Dom 
i, Pedro produiferent danslafuite deux 
,, Garçons &unefille, quifontenco- 
,, re auprès de leur Mere. Dom Pc- 
„ dro attendoit avec impatience la 
„ mort de fon Pere, caffé de vieil IcïEe 
» & d’infirmitez, pour donner libre 
„ carrière à fes paffions. Il en fut enfin 
„ délivré: & Dona Elvyre fe flattoit 
’ de v,°,ir !a fin de fes malheurs* Com- 

nie j etois là voifine & fà bonne a-
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„ mie, je la voyois fouvent, & j’ai 
„ été témoin de fes fouffrances. Ce- 17 
„ pendant fon Amant ne parloit plus 
>, de l’époufer & de fatisfaire à fon en- 
n gagement; elle le prefla de tenir fa » 

promefte, puisqu’il n’avoit plusau- 
„ cun prétexte, & il cefla de la voir 
,, comme auparavant.

„ Elvyre jugeant que Dom Pedro 
,, vouloit fe mocquer d’elle , voulut 
>, mettre tout en ufage pour l’obliger 
,, à réparer fon honneur. Elle fit part 
„ defon avantureà deux Confins Ger- 
> mains, qui prirent à cœur fes inte- 
„ rêts , bien refolus d’employer la 
3, force contre Dom Pedro, s’il refu- 
,, foit une fatisfaéiion convenable à leur 
„ Parente. Dom Pedro informé de 
„ leurs deffeins,fe retira dans un Châ- 
„ teau auprès de Seville, & il y vivôit 
„ avec précaution pour fe foultraire à 
„ la fureur de fes ennemis. Ceux-ci 
„ après avoir inutilement effayé les vo- 
„ yes d’honneur, virent bien queDom 
„ pedro ne fuyoitainfi que pour fedis- 
„ penfer détenir fa parole, & ils refo- 
3) lurent de l'aller poignarder dans fa * 
,, rnaifon , lorsqu’il s’y attendroit le 
„ moins. Je les ai laiuez dans cette

„ fitua-
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p, fituation , quand mon Pere m’a 
„ emmenée à Madrid,où je£iis arri- 
?, vée depuis un mois & demi. Voilà 
„ tout ce que je puis vous dire de Dom 
,, Pedro, dontlavienepeut^trelong- 
„ tems en fureté dans cette Cour. Les 
„ Confins de Doua Elvyre , qui font? 
„ gens de cœur, &qui ont acquis une 
„ grande réputation par mille belles 
» actions, ne manqueront pas de venir 
, lorsqu’ils fauront que Dom Pedro 
>, eft ici ; & je fuis perfuadée qu’ils 
„ vangeront avec éclat l’auront qu’il 
„ a fait à cette Dame. 11 leur fera 
» d’autant plus aiféd’y ré u (Tir, que leur 
„ ennemi ne s’attendra pas à les trou- 
„ ver dans cette Vi le, & qu’il negar- 
>> dera pas les mêmes précautions qu’à 
>, Seville.

Doua Brianda écouta avec attention 
la belle Hiftoire, que Theodora lui fit 
fur le compte de Dom Pedro ; & elle 
fut extraordinairement irritée que ce 
Cavalier, qu’elle aimoit déjà avec pas- 
fion, eût ofé fe préfenter devant elle 
en qualité d’Epoux, tandis qu’il n’avoit 
paslahberté de difpofer de lui-même 
Cette Dame ne manqua pas de faire 
mille queftions, fur le prétendu enga-

H 2
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gement de Dom Pedro. Elle lui de
manda , ufil étoit fort amoureux de fa * 
MaîtrefTe; fi Dona Elvyre étoit belle, 
& plufieurs autres choies. Theodora 
répondit a tout conformement à fon 1; 
but, qui étoit d’engager cette Dame à 
rompre entièrement avec le Cavalier, 
fur lequel elle avoit de juftes préten- ( 
lions.

Dona Brianda, malgré tout ce qu’el
le venoit d’entendre, ne jugea pas à 
propos d’en croire entièrement fa De- 
raoifelle. Elle prit le fage parti de com
muniquer à fon Pere tout ce qu’elle a- 
voit appris, afin qu'il s’informât à 
fonds de la vérité. Elle alla le trouver 
dans fa chambre où il s’étoit retiré, a- 
près avoir réglé les articles du mariage 
de fa fille. Pendant qu’elle étoit oc
cupée à lui raconter les nouvelles qu’el
le venoit d’apprendre, Theodora s’ar
rêta dans la première Salle, où les Sui
vantes & les Duegnes ont accoutumé 
de fe tenir. A peine y eut-elle été 
quelques momens, qu’elle vit parôître 
le Valet de Dom Pedro, qui venoitde 
la polie par ordre de fon Maître, & 
qui portoit un Paquet pour lui. 11 ne 
reconnut pas Dona Victoria fous fon

non-
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nouvel habit, & lui demanda des nou
velles de fon Maître. Elle lié dit qu’il 
étoit occupé dans la chambre avec 
Dom Juan. Je lui portois ce Paquet, 
dit le Valet, que je viens d> retirer à 
la porte de Seville. Si vous voulez, 
répliqua la rufée Dona Viétoria, que je 
le lui remette, je leferai pour l’amour 
de vous, afin devons épargner la pei
ne de l’attendre. Vous m’obligerez 
fort, répondit-le Valet; & lui ayant 
laiffé le Paquet, il fe retira.

La première chofe que fit Dona 
Viétoria, ce fut d’ouvrir le Paquet, & 
d’y mettre une Lettre qu’elle écrivit 
promtement , fous le nom de Dona 
Elvyre. Elle eut foin d'y mettre une 
autre enveloppe ; & d’en écrire l’adres- 
fe. Enfuite elle entra dans la chambre 
où étoit fa Maîtreffe, qui furprife de la 
voir avec le Paquet, lui demanda à 
qui elle en vouloir. Dona Viétoria, 
fans rien témoigner de fon deffein, ré
pondit qu’elle portoit ces Lettres au 
Seigneur Dom Pedro, & qu’elle ve
nait de les reçevoir des mains de fon 
Valet, qui les avoir retirées à la porte 
de Seville.

Comme la plupart des femmes font
H 3 'natu-
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naturellementcurieufes, DonaBriandà * 
voyant que le, deïïus du Paquet étoit 
écrit de la main d unefemme, elle eut 
grande envie de favoir ce qu’il conte- f 
noit. EPe fortit un moment & l’ou
vrit pour fatisfaire fa curiofité ; elle y 
trouva la Lettre lignée par la préten
due Dona Elvyre de Monfalve. Dona . 
Bnandaétantprévenuequecette Dame 
étoitlaMaîtrefie de Dom Pedro, elle 
ne put s’empêcher de lire cette Let
tre pour s'éclaircir de ce qu’on luiavoit 
raconté, & voici en quels termes Da
na Victoria l’avoit conçue.

LETTRE.
abfence, mon cberEpoux.)(fl lafoi- 

blejje de ma faute vont me réduire 
dans une extrémitéfi fdcheufe, que je ne 
çroi -pas êtrelong-tems en vie. fe viens 
d’apprendre que vous êtes à Madrid pour 
«vous ymarier ; une nouvelle fi accablante 
fujfit pour me coucher dans le tombeau.Je 
ne puis me refoudre à. vous croire capable 
d’une telle lâcheté, apres que vous m’avez 
engagé votre foi. Vous favez bien que 
vous ne pouvez donner à une autre, ce 
qui m'efl fi légitimement acquis^ (fl que 
j’ai aupr ès de moi trois enfans^ gages pré

cieux
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deux denotre mutuelle affetfion. Je nai

1 d'autre avis d vous donner, e^fedecon- 
fulter votre propre confcience; ft vous

e êtes ajfez méchant pour en ftoufer les re
mords., fouvenez-vous qu'il>a un Dieu 
équitable, qui connaît le fonds desCœurs» 
Ç5 qui ne laiffera pas votre crime im
puni. Vous n'ignorez pas que f ai des Pa- 
rensauffi difiingue^ par leur courage que 
par leur noblejfe; ils ne manqueront pas 
de vanger l'affront que vous me faite s 
à toute ma famille, Ç5 de le laver dans 
votre fang. Ne nous oblige^ pas d'en ve
nir à une extrémité ft cruelle; faites ré
flexion fur votre naifjance; n'éiouffezpas 
les fentimens d’honneur qui doivent être 
la réglé de vos «fiions; Çÿ reconnoiffez de 
bonne foi celle, qui malgré vous» efl 
fera toujours votre légitime Epoufe. 
DONAELVYRE de MONSALVE

Après la leéhne de cette Lettre, Do- 
naBrianda ne douta plus de la vérité 
de tout ce que la Dcmoifelle lui avoit 
dit contre Uom Pedro. Elle courut 
réjoindre fon Pere, à qui elle avoit dé
jà raconté toutel’Hilloire, & lui mon
tra la Lettre qu’elle venoit d’intercep
ter. Le bon homme fut dans une fur- 

H q prife
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prife extrême, & avoua, que fans une 
preuve ^uffi convainquante que cette

11 nnjUroit jamais pû Croire 
que om Pedro./, apres avoir abufé 
d une personne de qualité & en ayant 
P u leurs ènfans, eut eu lïmpudence 
ce lui demander fa fille en mariage. Il 
voulpit aller d’abord le trouver pour lui 
en faire des reproches; mais après y a- 
voir bien peiné, il crut devoir conful- 
ter un Gentil-homme de Seville, fon 
ancien Ami, pour lui demander quel
que eclaircilfiment fur la conduite de 
Dom Pedro.

A peine Dom Juan étoit forti de 
chez lui, que Dom Pedro revint avec 
Ion Valet, pour chercher les Lettres 
que la Suivante de Doua Brianda avoit 
reçues pour les lui remettre. En en
trant dans la première Salle, il rencon
tra Dona Brianda, & lui dit: ’• Je ne 
” °iS pas revenu ici, ma chere 
„ Maitreffe, fans une raifon aufli pres- 
„ tante que celle quim’yamene. J’cs- 
,, pereque vous excuferez mon im- 
» portunité, lorsque vous faurez que 
” J® viens chercher des Lettres de Se- 
« ville, que mon Valet a lailfées entre 

les mains d une de vos Suivantes.
„ Elle
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,, Elle croyoit, dit DonaBrianda? 

,, que vous étiez encore avec mon Pe- 
„ re;en entrant dans la chambre je l’ai 
„ rencontrée ; j’ai vû le Paquet qu’elle 
,, portoit, & je l’aipris. CTimmejene 
„ croi pas qu’un Cavalier de votre âge 
„ ait vëçu jusqu’à préfent dans Seville 
„ fans quelque inclination, un peu de 
„ curiofité & de jaloufie, je l’avoue, 
,, m’a obligée d’ouvrir le Paquet. Je 
„ fuis bien aife de l’avoir fait, & je ne 
,, vous en fais point d’exeufe. J’y ai 
,, trouvé de quoi me defabufer desfen- 

timens que j’avois pour vous; & je 
, fuis heureufe que le Paquet foit ar- 
, rivé, avant que je fuffe plus engagée 
„ avec vous ; car j’étois perdue fans res- 
„ fource, s’il étoit venu plus tard. J’ai 
„ vû une Lettre que vous lirez, elle eft 
,, d’une perfonne que vous devez bien 
„ connoître. Elle auroit fuffi pour me 
„ détromper à votre égard; mais j’ai 
,, été bien informée d’ailleurs de toute 
„ votre conduite , & je vous déclare 
„ que je ne confentirai jamais à rece- 
„ voir un Epoux tel que vous. Adieu, 
„ je vous laiffe , ne voulant pas vous 
,, importuner plus long-tems par des 
,, plaintes. Cette Lettre ne vous ap-

H 5 pren-
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„ prendra rien de nouveau; vous de- * 
„ vez vous attendre à tout ce qu’elle 
„ contient.

Dom Pçdro fut très furpris en pre- 11 
liant cette Lettre de la main defaMaî- 
treffe, & il ne pouvoir déviner par 
quel manieur il avoit encouru fa disgrâ
ce. Il lût la Lettre, & crut que quel
que Rival, jaloux de fon bonheur, a- 
voit voulu lui jouer cette pièce. Il vit 
Dona Viétqria & s’approcha d’elle fans 
la reconaoitre , à caufe de fon chan
gement d habit. ” Comment, Madame, 
5) lui dit-il, quels menfonges me fup- 
„ pofe-t-on ? Quelle fupercheriea-t-on 
» deffeindemefalrc? juoij’aiàSeville 
„ une Maitreffe, qui s’appelle Dona 
„ Elvyre de Monfalve? Quoi j’ai des 
5, enfahs d’elle, & je lui ai promis 
$> mariage ? Si ce n’eft pas la plus in- 
„ figue imp'oïiure que la malice hu- 
„ maine ait jamais inventée , je con- 
,, feus à perdre la tête.

„ Pour.moi, dit Dona Viétoria, je 
„ veux bien pour votre fatisfaélioncroi- 
„ re ce que vous me dites ; mais par 
„ malheur ma Maitreffe eltperfuadée 
5) que vous êtes coupable. Je la con- 
:> nois d’humeur à ne pas fe laiffer fi-

„ tôt
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,, tôt defabufer ,& je doute fort qu’elle 
„ fonge jamais à fe marier avec vous. 
„ Je lai qu’elle en a averti fou Pere, 
„ qui eft allé fur le champ voir un Ca- 
„ valier deSeville, fou ancien ami, 
„ pour s’informer de la vérité.

„ Je m’en rejouis, dit Dom Pedro, 
„ il connoîtra que c’eft une fauiîèté; 
„ & pour ce qui eft de cette prétendue 
„ Dona Elvyre de Monfalve , je fuis 
,, bien affure que dans Seville il n’y a 
,, aucune Demoifelle qui porte ce 
„ nom. Mais vous , Mademoifelle, je 
,, vous prie de me dire fi vous êtes 
,, fort familière avec Madame Dona 
,, Brianda. Tellement, répondit-elle, 
„ que je fuis la feule en faveur auprès 
„ de cette Dame, qui ne fe commu- 
,, nique qu’à moi.

„ Si cela eft, reliqua Dom Pedro, 
,, il vous eft aiféde me rendre fervice. 
,, Je demande de pouvoir me juftifier 
, auprès de cette Dame^ &je fuis af- 
„ furé d’y réuifir, fi elle a la bonté de 
„ m’écouter.

„ Je doute fort, dit Dona Viétoria, 
„ qu elle veuille jamais plus vous par- 
„ 1er, tant elle eft irritée contre vous; 
i> Comme je connois parfaitement fon 

H 6
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,, caraétere, je puis vous affûter que 
$, quand' elle eft en colere & qu’elle 1 
„ croit en avoir un fujet auffi légitime 
»> 9u’a préfent,il n’eftguéres poffible

de l’appaifer.
l'1 ais, dit le Cavalier, fi vousa- 

vez tant de pouvoir fur fou efprit, 
), vous réunirez certainement à laflê- 
„ chir, en lui repréfentant l’amour,& 
,, l’eftime que j’ai pour elle. 11 m’eft 
,, aifé, j’en conviens, dit Doua Vic- 
i, toria, de la defabufer, mais que me 
,) donnerez-vous , fi je puis obtenir 
„ d’elle une audience favorable ? Tout 
,, ce que vous demanderez, répondit- 

il;& fi vous voulez de l’argent.par- 
3, lez franchement, quellefommevou- 
„ lez-vous?

Je fuis jeune , comme vous vo- 
„ vez, Monfieur, dit la Belle, & je n’ai 
,, pas entièrement perdu l’efjperance de 
„ me remarier. Le bien elt la feule 
,5 chofe qui me manque, & fi je vous 

fers comme vous le fouhaittez, je 
3) vous crois allez généreux pour me 
,, donner quelque fecours.

, Pour vous témoigner, dit-il, à quel 
point je defire de rentrer en grâce 

? après de votre Maîtreffe, je vous
„ pro-
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„ promets cinq-cens écus pçur vous 
,, aider à vous marier.

,, Je vous remercie très humble- 
,, ment, répondit DonaViét^ria ; mais 
>, je vous avoue , Monfieur, que j’ai 
„ été autrefois 11 indignement trom- 

pée par un homme de votre condi- 
,, tion, qui m’avoir fait de belles pro- 
„ mettes, & qui m’a manqué de pa- 
,, rôle, qu’à moins d’avoir une pro- 
,, mette par écrit, je n’oferois mefier 
„ à qui que ce foit. Excufez, Mon- 
,) Leur, la crainte que j’ai d’être enco- 
„ re trompée. L’experience que j’ai 

du paffé me rend défiante, & m’o- 
,,blige à prendre mes précautions. Lors 
„ que je n’aurai rien à craindre de fem- 
,, blable de votre part, comptez que 
), vous ferez fervi félon vos defirs.

„ Pour vous raffurer , Madame , 
„ contre vos frayeurs, dit-il, donnez 
,, moi du papier & une plume, vous 
,i verrez que je fuis ïlncere, & que 
>, même je fais toûjours au delà de ce 
,, que je promets. ” Dona Vidoria 
eut bien-tôt trouvé tout ce qu il falloir, 

•pour écrire le Billet qu’elle demandoit. 
Dom Pedro tint fa parole, & il fut mê
me affez généreux pour lui donner un

H 7 blanc 
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blanc Cgné , fans marquer la fomme 
qu’il s’obligeoit de lui payer. Il lui | 
dit en même-tems, qu’il vouloir la re- 
compenfer au delà de ce qu’il lui avoir «u 
promis,d’une maniéré proportion
née à fes fervices; qu’ainfi il luiremet- 
toit le blanc ligné, pour le remplir elle- 
même de la fomme qu’elle jugeroit a- 
voir méritée,s’en raportant entièrement 
à fa difcretion.

Dona Victoria ne demandoit pas 
mieux, elle le remercia & lui promit 
de mettre tout en oeuvre pour le réta
blir auprès de fa Maîtrelfe, quelque 
difficulté qu’il y eût à furmonter pour 
en venir à bout. Le Cavalier amou
reux l’en crutfur fa parole, & prit con
gé d’elle.

Dans le tems qu’il fortoit, le vieux 
Albert entra, & Doua Victoria lui ren
dit compte de tout cequis’étoit palfé, 
foit avec fa Maîtrelfe, foit avec Dom 
Pedro. Elle lui ordonna de remplir le 
blanc ligné , & au lieu d’une fomme 
d’argent d’y mettre une promeffie de 
mariage, dattée du tems auquel Dom 
Pedro étoit dans fa maifon de campa
gne près de Tolede, & de le faire li
gner par deux témoins. Albert exé

cuta
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cuta fur le champ cet ordre ; com
me il etoit habile écrivain , il imita 
fort bien l’écriture de Dom Pedro.

CepandantDom Juan ne t^puva pas 
le Cavalier Sevillan dans fa maifon , & 
il renvoya au lendemain à lui parler. 
L’après-midi DonaViâoria apprit a- 
vec joye de Doua Brianda, qu’elle é- 
toit refolue de ne jamaisfe marier avec 
Dom Pedro, & qu’elle aiineroit mieux 
être fille le relie defes jours. La Duegne 
n’oublia rien pour la confirmer dans 
fon deffein, & elle n’eut pas beaucoup 
de peine à y réuffir.

Dona Brianda fe voyant fi engagée 
avec fa Suivante, à qui elle ïèconfioit 
entièrement, voulut lui déchargerfon 
cœur fans referve. Elle lui avoua 
qu’avant que fon Pere eût eu deffein 
de la marier avec Dom Pedro, elle 
avoir été recherchée par un Cavalier 
diltingué parfanaiffance, nommé Dom 
Sanche de Leyba, qui lui plaifoit beau
coup. Elle ajoûta qu’elle Pavoit écou
té favorablement, & quelle n’avoit 
confenti à époufer Dom Pedro de Ri- 
bera que par fourmilion pour les vo- 
lontez de fon Pere ; mais que puis
qu’il en avoit fi mal ufé & qu’il avoir

VOU-
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voulu I4tromper,elle vouloit rappel- 
ler Doin Sanche & lui rendre fa pre
mière faveur.

Cette nouvelle comblade joyeDona 
Viétoria,qui voyoit que tout concou- 
roit à faire réuffir fes deffeins; & pour 
mieux, en affûter le fuccez,elle preffa 
fa Maîtreffe de favorifer tout de bon 
Dom Sanche , à quoi elle étoit déjà 
fort difpofée. 11 doit être fort irrité 
contre moi, dit Doua Brianda; mais 
fi je lui écrivoisune Lettre, je ne doute 
pas que fon courroux ne fût appaifé, & 
qu’il ne revînt auffi-tôt auprès de moi. 
La rufée Duegne s’offrit à la lui por
ter, pourvu qu’on lui enfeignâtfon lo
gis & qu’on lui donnât un CaroïTe. 
Doua Brianda fut charmée de voir fa 
Suivante fi affectionnée pour fon fer- 
vice, furtout dans une affaire qui lui 
tenoit û fort au cœur. Elle fit atteller 
unCaroffe & écrivit une Lettre à fon 
Amant, qu’elle confia à fa Duegne.

Doua Brianda ne pouvoir mieux s’a- 
dreffer qu’à Doua Victoria , qui avoir 
toutl’efprit nécelfaire pour réuffir dans' 
les négociations les plus difficiles. Cette 
Dame, au lieu d’aller chez Dom San. 
cire, s’arrêta danslaœaifon qu’elle avoir 

lou-
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louée, & renvoya le Cocher avec or
dre de dire à fa Maîtreffe,qu’*lleiroit 
à pied avec Santillanc fon Pere jufqu’à 
l’endroit où elle lui avoit commandé. 
Elle écrivit auffi-tôt deux Let$res;i’une 
à Dom Juan de la Cerda, & l'autre à 
Dom Sanche,les priant tous deux de 
fe rendre dans la maifon qu’elle leur in- 
diquoit. Pendant qu’on alloit rendre 
ces Lettres, Dona Viétoria quitta fon 
équipage de Veuve, & s’habilla riche
ment comme une femme de qualité, & 
attendit les deux Cavaliers.

Dom Sanche arriva le premier, quoi
qu’il ne fût pas de quoiils’agilfoit, & 
que le nom de la perfonne qui lui écri- 
voit lui fût inconnu. A peine avoit-il 
pris un fiégc, & fait fon compliment, 
qu’on vint dire à la Dame que Dom 
Juan de la Cerda defcendoit de Caroffe, 
& qu’il montoit pour lui rendre vifite. 
Je vous prie,Monfieur,dit elleàDom 
Sanche, de m’excufer; je fuis indis- 
pcnfablement obligée de voir ce Sei
gneur, qtîi vient pour me parler. Ce 
que je vous en dis,n’elt pas pour vous 
empêcher d’entendre notre converfa- 
tion. Je vous prie de vous retirer dans 
cette Alcôve ÿ & derrière le rideau vous

ne
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ne perdrez pas un mot de tout ce que 
nous dirons. Vous y êtes intereffé 
plus que vous ne penfez, & il s’agit d’u
ne affaire qui doit vous être fort avan- 
tageufe.s

Dom Sanche'obéït, fans favoir le mo
tif de ces précautions. Dom Juan en
tra, & après les premières civilitez, il 
s’alfit; & Dona Viétoria, qu’il ne re
connut pas, lui parla en ces termes.

Je ne doute pas, M onfieur, que vous 
iie foyezfurpris de la Lettre que vous 
avez reçûe d’une perfonne, que vous ne 
connoiflez pas ; & de vous trouver 
dans une maifon, dont vous voyez la 
Maîtreffe pour la première fois. Pour 
vous développer ce myftere, il eft jufte 
de vous faire connoître qui je fuis.

Tolede eft ma Patrie,&jen ai qu’un 
Frere qui eft l’héritier de notre maifon. 
Je fuis de la Famille deSylva,qui eft 
fi connue dans toute l’Efpagne, qu’il fe- 
roit inutile devons en parler. Je me 
contenterai de vous dire, que mon Pere 
fut autrefois honoré de l’Ordre de St. 
Jaques,& que mon Frere quieft Che
valier de l’Ordre d’Alcantara , eft de
puis quelques années en Flandres au 
fervice de Sa Majefté, en qualité de

Capi-
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Capitaine de Cavalerie. En partant il 
me biffa à Tolede, fous la conduite d’u
ne vieille Tante, qui mourut bien-tôt 
après. Sa mort me détermina à quitter 
Tolede, & je me retirai danf le Châ
teau que nous avons fort près de cette 
Ville, où je m’occupois du foin du mé
nage. Je paffois tranquillement ma 
vie dans cette retraite, & jegoûtoisles 
plailirs innocens de la Campagne. J’i— 
gnorois ce que c’étoit que P Amour, 
lorsqu’un matin un de mes Bergers con- 
duifit chez moi deux hommes, que les 
Voleurs avoient dépouillez & réduits à 
un état déplorable.

Je fus touchée de compaflîon pour 
ces malheureux, furtout pour celui qui 
paroiffoit être le Maître. J'ouvris un 
Coffre rempli de hardes de mon Frere, 
& j’en tirai deux habits que je leur don
nai pour fe couvrir. Ils me remerciè
rent comme ils dévoient d’une telle fa
veur, mais l’un deux m’a traitée de
puis de la maniéré la plus indigne,& 
ma charité a été payée de la plus noire 
ingratitude. Je fus affez limple pour me 
biffer furprendre aux carelïes, qu’il me 
fit pendant quatre jours que je le gardai 
chez moi. J’y fus fi fenfible , que je 

n’é- 
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n’étois plus la Maîtrefle d’y refilter.Les 
ferment réïterez d’un homme de cerné- [* 
ïlte me perfuaderent qu’il m’aimoit vé
ritablement, & je ne pus me défendre ,, 
de l’aimrr à mon tour. Enfin unepro- 1 
mette de mariage qu’il me donna, ache
va de meperfuader, & je m’abandon
nai à lui fans referve.

Ce Cavalier me perfuada qu’il alloit 
à la Cour folliciter un procez confide- 
rable, & que fa préfence étoit abfolu- 
ment néceffaire pour obtenir un Arrêt 
favorable. 11 me demanda congé pour 
aller à Madrid, & me promit de re
tourner au plutôt auprès de moi. Tout 
ce qu’il me difoit étoit accompagné de 
tant de démonflrations d’amour & de 
tendreffe, que toute autre que moi y 
auroit été trompée. Je lui donnai tout 
l’argent qne j’avois alors, qui montoit 
à une plus grande fomme qu’il ne me 
l’avoit demandée, pourfournir àfesbe- 
foins. 11 partit, & me laiffa accablée 1 
d’une vive douleur. Heureufemcnt 
pour moi, il oublia fous le chevet du 
lit un Portrait & une Lettre, par la
quelle j’appris que ce Cavalier alloit à 
la Cour, pour fe marier avec Dona 
Brianda votre fille, qu’on dit être la

per- *r
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perfonne defontems la plus belle & la 

* plus accomplie. e
Comme l’honneur eft le bien le plus 

précieux & le plus confideraUe que 
nous ayons, le procédé de Dcÿn'Pédro 
m’a fait prendre la refolution de venir à 
la Cour, où je trouverai de puillans 
Proteéleurs parmi les anciens Amis de 
feu mon Pere. J’efpere qu’avec leur 
fecours, il ne me fera pas difficile d’em
pêcher le mariage que Dom Pedro a 
ménagé avec vous. Vous eir convien
drez fans peine , lorsque vous verrez 
les preuves qui font entre mes mains, 
& qui feroient atfez fortes quand mê
me je n’aurois aucun appui à la Cour.

J’ai cru, Monfieur, que je devois 
commencer par vous avertir de ma dis
grâce, de la brèche que Dom Pedro 
a fait 'a mon honneur, & de fon indi
gne procédé à mon égard ; afin qu’é
tant informé par moi-même de tout 
ce qui fepaffe, vous fufpendiezla refo
lution que vous avez prife de marier 
votre fille avec ce Cavalier. Je vais 
l’attaquer en Juftice avec la promefle 
que j’ai de fa main , &les témoins que 
je puis produire, lifez, s’il vous plait, 
ce Billet, & jugez fi je fuis en droit de

pour-
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pourfuivre cet ingrat & ce parjure,pour /- 
P obliger à remplir les engagemens qu’il * <* 
a coatraéiez avec moi.

Le gifcours de Dona Viétoria, joint 
au BiKetqu’elle lui remit, furpritbeau- *'♦ 
coup Dom Juan de la Cerda. Il vit 
bien que Dom Pedro étoit un homme 
dangereux, & un volage qui ne cher- 
choit qu’à jouir des Belles qui avoient 
la foiblefle de l’écoutet. Ce qu’il vo- 
yoit devant fes yeux, le perfuadafaci
lement que l’avanture de la Dame de 
Seville, dont on luiavoitparlé,n’étoit 
que trop véritable ; & il refolut de rom
pre le mariage qu’il avoit déjà conclu 
entre fa fille & ce Cavalier. Il lut le 
Billet, dontvoicile contenu.

fouffigné Dom Pedro deRibera na- 
tij de la P"tlle de Seville , confejfepar 

cet Ecrit ftgné de ma main^ que je fuis 
légitimé mari deDona/iEîoria de Sylva , 
habitante de Tolede ; Çf je promets de te
nir la par oie que je lui ai donnée dePépou* 
fer publiquementÇ5enfaced’Eglifesteu* 
reffotsS5 quant es j’en ferai requis par elle., 
en vertu de U préfente promejfe» ‘Té

moins 
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moins Albert Ç5 Mar celle Domefliques de 

• fa mai fon.
Dom Pedro de Ribera,

Dom J uan reconnut fort bienuSfcing 
de Dom Pedro, & il répondît ainfi a 
Dona Viétoria. Je fuis très fâché,Ma
dame , que Dom Pedro à qui fa naittan- 
ce devroit infpirer des fentimens d’hon
neur , ait commis à votre égard une 
aétion fi noire & fi pleine de perfidie. 
Car dans le teins qu'il vous donnoit la 
promette cjue je viens de lire, il venoit 
ici pour epoufer ma fille que je lui 
avois promife. Tout ce que je puis faire 
de mon côté, c’eft de profiter de l’avis 
que vous me donnez. Je vous jure, 
non feulement que je ne lui donnerai 
pas ma fille, mais encore qu’il ne met
tra plusle pied dans ma maifon. Je re
nonce pour jamais à fonalliance, puis
que vous avez une raifon auffi légitime 
pour vous y oppofer. Soutenez votre 
bon droit, & ne vous defiftez point de 
vos prétentions. Je vous offre de bon 
cœur ma protedion, avec tout ce qui 
peut dépendre de moi; & foyez per
suadée , Madame, que je m’interetterai 
pour votre honneur. J’ai ici des Amis 

puif- 
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puiflans; je les employerai tous en vo
tre faveur, fi mon crédit ne fuffitpas; 
& j’efpere de vous convaincre que je 
fuis homme d’honneur, & que j’aime 
la jdfô'ce.

Dona Viétoria fit à Dom Juan de 
grands rcmercimens ; & les larmes 
qu’elle verfa en abondance en lui té
moignant fa vive reconnoiffance, tou
chèrent fenfiblement ce vieux Seigneur, 
qui lui promit de prendre à cœur fes 
intérêts avec autant de zèle & d’affec
tion , que fi elleétok fa propre fille. Do
na Viétoria lui confia la Promeffe de 
Dom Pedro, afin qu’il la lui montrât 
lorsqu’il lejugeroit à propos, & qu’il 
s’en fervît pour convaincre ce Cava
lier de fa faute, & pour l’obliger à la 
réparer. Dom Juan prit congé de cette 
Dame, lui promettant delà venirvoir 
bientôt & de lui rendre un Billet qui 
étoit pour elle d’une fi grande conié- 
quence. 11 lui réi téra plusieurs fois les 
offres de fervice qu’il lui avoit déjà fai
tes, &l’affura qu’elle éprouveroit bien
tôt les effets de fa bonne volonté.

Dom Juan s’etant retiré, Dom San- 
che de Leyba fortit de l’Alcove où il 
étoit caché ; & après qu’il eut pris un 

fiége,
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fiége, Dona Viâoria lui dit : c< Si vous 
„ avez bien entendu l’entretien quej’aï 

' „ eu avec Dom Juan de la Cercla, vous
,, êtes parfaitement inftruit de ce qui

* „ s’eft paffé entre Dom Pedr^moi.
,, Vous voyez auffi, que ce*Cavalier 
,, ne fera jamais l’Epoux de la belle 
,, Doua Brianda, comme le Pere me 
,, Fa alluré. Cette Dame m’a chargée 

de vous dire, qu’elle n’avoir confen- 
,, ti à fe marier avec Dom Pedro que 
„ pour obéir aux ordres de fonPere; 
„ & qu’elle eft charmée d’avoir un fu- 
,, jet légitime, pour rompre un engage- 
,, ment fi contraire aux fentimens de 
„ fon cœur. Elle vous rend toute fa 
„ première affection, & vous pouvez 
„ compter fur le defir qu’elle a de vous 
„ favorifer. Vous pourriez peut-être 
„ douter de ce que j’ai l’honneur de 
„ vous dire ; mais laLettre qu’elle vous 
„ écrit de fa main, & quej’ai ordre de 
„ vous rendre, vous en confirmera la 
„ vérité.

Cette Dame lui remit en même- 
tems la Lettre de Dona Brianda; Dom

• Sanche la lut,&fut tranfporté de joye 
de voir renaître des efperances fi dou
ces, auxquelles il s’étoit vû obligé de

Tom. II, I rc* 



1-94 iliJRtrTtX. Avantwres 
renoncer. Doua Viétoria continua à 
lui parler ainfi.

” Je if’apperçois,Seigneur Dom San- 
,, che, que vous êtes furpris que cette 
,, Lettre foit tombée entre mes mains.
„ C’éxi une énigme fort obfcure pour 6 
„ vous, & je veux vous l’expliquer.
„ Puisque vous êtes amoureux, vous 1 
» favez par expérience que PAmoureft 
,, ingénieux à fournir des expediens’à 
„ ceux qui brûlent de fesfeux, com- 
3, me Ovide nous l’enfeigne dans les 
„ Métamorphofes. Ainfi , vous ne 
,, doutez pas qu’aimant un volage, qui 
„ avoir eu de fi précieux gages de mon 
î, amour, je n’aïe mis tout en ufage 
,5 pour obliger le Cavalier infidèle à 
,, rentrer dans fon devoir. Je fuis ve- 
,, nue dans cette Ville,dans ledeffein

d’entrer au fervice de Dona Brianda, 
„ malgré ma naiflance, & j’en fuisve- 
„ nue à bout. Car quoique vous me 
)> voyez dans cette maifon , que j’ai 
„ louée en arrivant, je demeure chez 
3, cette Dame, & je la fers en qualité 
5) de Demoifelle Suivante. Je me fuis 
„ transformée en Duegne, pour me 
p cacher mieux aux yeux de Dom Pe- 
3) dxoj & pour avoir plus de facilité à

infpi-
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?) infpirer à Dona Brianda de la haine 
„ contre* ce perfide. J’ai dans 
„ cedeflein, ayant entièrement rom- 
„ pu le mariage qui étoit déjamonclu - 
„ & j’efpere d’avoir le même bonheur 
3, pour faire réuffir le votre. C’eft 
„ pourquoi voyez la réponfe que vous 
3, avez à faire à votre MaîtrefTe $ je 
,, vais reprendre mon équipage de Veu- 
3> ve,& if faut que je retourne prom
ît tement auprès d’elle, car je crains 
3, qu’elle ne s’impatiente. Si vous vou- 
,3 lez lui ecnre 3 vous le pouvez com- 
„ modement; &jecroi que vous lede- 
3, vez, afin queDona Brianda foitcon- 
„ vaincue que j’ai fidèlement exécuté 
» la commiffion. Pour ce qui eft de 
„ mon déguifement, je vous demande 
,, un lecret mviolabe, fans quoi jefe- 
33 rois en danger d’échouer dans mon 
„ entreprife. Je me fie entièrement à 
” votre diferetion, & je croi n’avoir 
» rien a craindre d’un homme d’hon- 
» neur tel que vous.

Ce Difcours 
Dom Sanche, il 
generofité de cet 
très-humblement 
fai-foit d’eutrer d

A -2 fe?

furprît agréablement 
loua le courage & h 
te Dame, la remercia 
delà faveur qu’elle lut 
ans la confidence d»
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fes amours, & pria le Ciel de lui ac
corder une affez longue vie pour re- 
connoître un auffi grand fervice. Il 
lui promit de garder fidèlement fon fe- 
cret ; jCsqu’à ce qu’elle lui commandât 
de le revcler; & Dona Viétoria étant 
preffée de s’en retourner, il écrivit fa 
réponfe, où il ne manqua pas d’affurer 
fa Maîtreffedefareconnoiffance, &de 
la fidelité de fon amour. Il fortit enfin, 
pour laiffer à Dona Viétoria le teins de 
reprendre fon habit de Veuve. Reve
nons à ce' qui fe pafTa chez Dom 
Juan.

Dom Pedro au défefpoir du tour qu’on 
lui avoit joué, & des mauvais offices 
qu’on lui avoit rendus auprès de fa Maî- 
trefie , en informa fon Coufin Dom 
Rodrigue, & le pria de l’accompagner 
chez Dom Juan de la Cerda. Ils ne le 
trouvèrent pas dans fa maifon, & ils 
demandèrent à parler à fa fille. Dona 
Brianda fortit de fon appartement fans 
cérémonie pour reçevoir leur vifite, 
afin qu’elle fût plus courte, voyant a- 
vec peine Dom Pedro , qui étoit un 
objet odieux pour elle. Ce Cavalier 
commença à fejuftifier, &fit mille fer- 
ïnens que de fa vie il if avoit connu ni
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vû dans Seville , la perfonne dont il 
w s’agiffoit dans la Lettre. Il l’apura que 

quelque ennemi , jaloux de fon bon- 
e heur avoit pris plaifir de le noircir dans 

fon efprit; que Dom Juan^’tu'con-
1 vaincroit facilement, s’il vouloir s’en 

informer; & que fion letrouvoit cou
pable,il confentoit à perdre avec l’hon
neur & la vie toute efperance de la 
poffeder.

Ce Cavalier parla avec tant d’affu- 
rance, que Doua Brianda en fut pres
que ébranlée. Elle étoit portée à 
foupçonner que ce ne fût une impoftu- 
re,inventée pour troubler leur maria
ge; cepandant elle prit le parti de^en 
remettre aux foins de fon Pere, qui 
faifoit fes diligences pour être inlhuit 
de la conduite de Dom Pedro. Cette 
Damefe contenta donc de répondre, 
qu’elle n’étoit point maîtreïfe de fes vo- 
lontez, ayant un Pere fage qui ne s’en 
laifTeroitpasimpoferfacilement;qu’elle 
ne prendoit jamais aucune refolution 
fans fon avis , & qu’elle devoir être 

, mieux éclaircie de la vérité , par ce 
qu’il n’étoit pas aifé de détruire l’idée 
defavantageufe qu’on lui avoit donnée 
de Dom Pedro, Elle ajoûta, que fon Pe-

I 3 ic
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ie ne fe feroit pas attendre long-tems, f* 
& qu’iDn’y avoir que fes ordres qui 
puflent la déterminer dans une affaire 
suffi importante. •

Cependant Dom Juan après avoir fait . 
fa yffite à Dona Viétoria, fe retira chez 
lui. Dom Rodrigue fon Ami entreprit 
de Je defabufer, & l’aflura que toutce- 
qu’on lui avoit dit, étoit un pure ca
lomnie, dont fon Coufin avoit grand 
fujet de fe plaindre. Il le pria de fus- 
pendre fa refolution, & d’attendre du 
moins que des informations exaétes puf- 
fent lui découvrir la vérité d’une accu- 
fation, qui ne lui paroiffoit fondée que 
fur la haine des envieux de la proïperité 
de fa maifon. Dom Juan leur fit don
ner des ïiéges , & répondit ainfl à 
Dom Rodrigue.

» Je fuis forti de chez moi dans le 
„ deïfein de m’informer avec quelques 
,, amis de Seville, ïi ce qu’on impute 
„ à Dom Pedro eft véritable. Je ne 
„ les ai pas trouvez chez eux; quand 
„ mêmej’aurois pû leur parler, peut- 
„ être n’en aurois-je pasétémieux in- 
„ flruit, car vous favez qu’il eft diffi- 

cile d’être informé de tout cequife 
„ pafle dans une auffi grande Ville que

5 3 hC-
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Seville, dont on ne peut connoitre 

” ïous les habïtans. Mais fhi vende 
’’ une chofe, & je n’enfaurois doutei ; 
i c’eft que Dom Pedro a dtnnç pro- 

,, mette de mariage a une» Dame de 
” Tolede oui le logea chez elle a la ” Campagnejlorsqu’il fut dépouillé par 
” les Voleurs. Elle crut avoir trouve 
” en lui un honnête homme, elte e- 
” coûta fes difcours tendres & pattion- 

nez, & lui facrida ion honneur, le 
’’ regardant déjà comme fon Epoux. 
’ Ce que j’avance ici, je le tiens de la 
’ bouche même de cette Daine , qui 
’’ m’a fait prier de l’aller voir ; & cette 
,, promette fignée de la main de Dom

Pedro, elt une preuve trop convain
quante pour qu’il ofat niei le fait,, car 
nous connoillons tous fou écii-

Dom Juan remit enfuitela promette 
entre les mains de Dom Rodrigue & 
de Dom Pedro, qui furent également 
confus l’un & l’autre. Dom Pedro 
changea de couleur & fon trouble fit 
allez connoitre fon crime, quoiqu’il 
proteftât qu’il n’avoit jamais donné 
cette promette fous fon nom, mais fous 
un nom fuopofé. Dom Rodrigue qui

I 4 etoit
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étoit inffruit de toutes les circonftances rM 
de cette~affaire, fe mit, dans une gran- £ 
de colere contre fou Coufin, à qui 
Doin Juan parla ainfi. w

„ Seigneur Dom Pedro, jusqu’à ce 
,, qu’un jeune homme poffede ce qu’il 
,, defire,furtoutlorsqu’ileff amoureux, 
5> il n’y a rien qu’il ne faffe, les fermera 
„ & les promettes lui coûtent fort peu. 
„ L’amour vous a vaincu, je n’en fuis 
„ pas furpris. Mais je m’étonne,que 
„ vous ayez eu lahardieffe de vous a- 
„ dreffer à une Dame d’une auffigran- 
>, de naiffance , dont les Parens ne 
,, fauroient être infenfibles à l’affront 
>, que vous lui avez fait. Je m’étonne 
» encor plus, que vous ayezofé com-

. ,, mettre cette aétion, dans le temsque 
,, vous veniez vous marier^avec ma 
,, fille, dont vous témoigniez par vos 
„ Lettres que vous étiez fort amou- 
,, reux. Je ne fai comment vous avez 
,, pû donner place dans votre cœur à *, 
,, deux pallions fi oppofées. Cette con-

duite prouve allez votre legereté $ & 
,, que peut-on dire pour excufer un 
,, homme , qui dans le même tems 
„ veut fe marier avec deux perfoii- 
„ nés differentes ?

„Ain-
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v Ain fi, Monfieur, fi iyus voulez 

,, agir en Cavalier d’honneur, & ne 
,, point flétrir le nom qu^vous por- 
,, tez,vous êtes obligé d’aci'unplir la

promefle que vous avA, donnée à 
„ la Dame de Tolede ; & fi vous ne 
„ le faites de bonne grâce, on trouve- 
,, raies moyens de vous y contraindre. 
,, Cette Dame n’eft pas fl dénuée d’a- 
„ mis, que vous l’avez peut-être cru. 
„ Elleelt actuellement dans Madrid, 
,, où elle efl venue pour agir contre 
„ vous. Elle n’aura pas de peine à 
„ vousforçer à une réparation conve- 
„ nable, & il n’y a perfonne qui ne 
„ s’em ployé en fa faveur , & qui ne 
,, fafle valoir la julticc de fa caufe. Je 
„ vous confeille, Monfieur, de laéna- 
,, ger votre réputation dans une Ville 
„ comme Madrid, & de ne point vous

expofer à la honte qui vous menace. 
,, Accompliflez votre promefle, & que 
,, l’amour que vous avez pour ma fille 
„ n’y foit plus un obflacle. Je vous 
„ déclaré qu’elle ne fera jamais votre 
,, femme, & qu’elle aimeroit mieux 
„ s’enfermer dans un Couvent pour le 
,, relie de fes jours.

En achevant ces paroles Dom Juan
I 5 les 
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les quitta ^brusquement 3 fans vouloir 
écouter leurs raifons, & fe retira dans 
fon appaj^Sment. Doua Brianda fuivit < 
l’exemple de fou Pere , & les deux 
Coufins tous confus & couverts de 
honte fe retirèrent chez eux. Dom 
Rodrigue étoit au défefpoir de l’affront 
auquel fon Coufin l’avoit expofé. II 
lui en fit de grands reproches,&Dom 
Pedro n’avoit rien à lui répondre. Il 
ne pouvoir comprendre, commentfon 
nom fe trouvoit fur la promeiTe de 
Dona Victoria, puisqu’il avoit eu grand 
foin de la figner d’un nom fuppofé. 
Laifibns les dans cette confuïion, oc
cupez à faire leurs réflexions fur cet ac
cident, & retournons à notre habile 
Duegne.

Dona Viâoria ne manqua pas de re
tourner chez Dom Juan le plus promte- 
ment qu’il lui fut poffible. Elle remit 
la #éponfe de Dom Sanche à fa Mai- 
treffe, qui en fut pénétréedejoye; par 
ce qu’elle craignôit que ce Cavalier, 
irrité du mépris qu’elle avoit témoigné 
pour lui , en acceptant Dom Pedro 
.pour Epoux,n’eût entièrement chan
gé defentimenspour elle. Dona Brian
da raconta à fa Suivante tout ce qui 

s’é-
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s’étoit patte entre les deux Confins & 
fon Pere, qui avait donné congé à 
Dom Pedro. * Elle lui fit ^ffi part de 
la galanterie de ce Cavalier avec une 
Dame de Tolede, que Etom Juan a- 
voit découverte, & dont il avoit de 
preuves fuffifantes ; la Dame qui étoit 
venue à Madrid ayant produit la pro
mette de mariage,que DomPedro lui 
avoit donnée. Dona Viétoria, qui jou- 
oit bien fon p'erfonnage , témoigna 
une furprife extrême de cette nouvelle, 
& fit mille imprécations contre Dom 
Pedro.

Cepandant Dona Brianda reçut un 
billet d’une defes Confines, quil’invi- 
toit à aller chez elle la nuit fuivante, 
pour voir une Comédie qu’on dévoie 
repréfenter dans fa maifon. Elle ré
pondit qu’elle ne manqueroitpasde s’y 
rendre. Dona Viétoria, qui jugea l’oc- 
cafion favorable, refolut d’en profiter 
pour mettre fin à toute cette intrigue. 
Elle propofa à fa Maîtreffedelui faire 
parler cette nuit à Dom Sanche dans 
un lieuaffuré, pendant qu’on repréfen- 
teroit la Comedie -, & lui dit que la 
maifon de fon Pere Albert étant libre-,

I 6 elle
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elle pourroit en difpofer,&y voir fon 
Galant fdït à foi? aile. *

Cette Dame, qui aimoit Dom San- 
che, fQulïàittoit avecpaffion d’avoir un 
entretien avec lui, pour fe juftifier des 
reproches qu’il pouvoit lui faire fur fon 
inconfiance. Ainfi elle accepta avec 
joye les offres de fa Duegne. Celle-ci 
fit venir Albert, & lui donna une Let
tre pour Dom Sanche, par laquelle on 
lui recommandoit de fe trouver à huit 
heures du foir chez Dona Viétoria. 
On lui en donna encore une autre pour 
Dom Pedro de Ribera, où onluimar- 
quoit que Dona Brianda oublioitle pas- 
lé, & que malgré la colere de fon Pe- 
re elle étoit refolue del’époufer enfe- 
cret; qu’elle vouloir le voir pour ce 
fujet cette même nuit, dans la maifon 
où le Porteur le conduiroit, & qu’il 
ne manquât pas de s’y trouver à neuf 
heures du foir.

Albert fit toute la diligence poflible, 
& rendit les Lettres aux deux Cava
liers, qui en furent agréablement fur- 
,pris. Dom Pedro furtout, qui avoit 
eu fon congé, ne s’attendoit pas à un 
changement fi inefperé , qui Falloir 
mettre en poffeffio'i de fa Belle après

tant
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tant d’obftacles. Il chut en avoir toute 
l’obligation à là DenjbifclleSuivante, 
ne doutant pas qu’eHe n’eû^ gagné fa 
MaîtrelTe. 11 fe fût bon gre de -la li
béralité , dont il avoit ufé àefon égard, 
& refolut de lui faire encor un don 
plus confiderable que le premier.

Pendant que les deux Galants fe pré- 
paroient au rendez-vous, Dona Brian- 
da&fa Duegne montèrent en Caroflè, 
& laifferent Dom Juan prêt à fe cou
cher. Elles fe rendirent dans la mai- 
fon de Dona Victoria , qui paroiïfoit 
être celle d’Albert qu’on appelloitSan- 
tillana, & elles y furent reçues par la 
Servante Marcelle, qu’on croyoit être 
la belle mere de la Suivante. Ces Da
mes quittèrent leurs Mantes, & atten
dirent l’heure marquée à Dom Sanche. 
Pendant que Dona Brianda s’amufoit 
avec Marcelle, Dona Vitioriafefervit 
d’Albert pour écrire le Billet fuivantà 
Dom Juan.

Madame Dona Brianda, au-lieu d'al
ler che7x fa Coufine affilier a la Comédie où 
elle eft -priée, efl -venue dans la maifon 
démon Pere, dan s le dejfein de fe marier 
jecretement avec Dom Pedr(^malgré vos

I 7 deffen-
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deffenfe^ ai cfu que je devais vous le 
f«ire /avoir au'plutôt ; Ç3 c efl à vous à 
y rnettre-yrdre. Pour moi j ai fait mon 
devoir, &? vous n’aure% plus aucun re
proche àc7ns faire la-dej/us , puisque je
vous en avertis.

DONA THEODORE.

Albert partit avec ce Billet, &Dona 
Viétôria lui recommanda de ne le ren
dre à fon M aître, qu’après neuf heures 
& demie.

Cepandant Dom Sanche ne manqua 
pas, à l’heure marquée, de fe rendre 
dam le lieu où il étoit appelle, Ilfitle 
fignal qu’on lui avoir donné, & frap
pa à la porte, qui lui fut proœte- 
ment ouverte. 11 fut introduit auprès 
de fa Maîtreffe , qui fejuftifia fans pei
ne & lui donna fatisfaéfion fur tous les 
fujets qu’il croyoit avoir de s’en plain
dre. Viâoria les laifla feuls dans une 
chambre, où elle les enferma.

Dom Pedro n’attendoit pas avec 
moins d’impatience l’heure qui lui a- 
voit été affignée. H vint à la maifon 
qui lui avoir été indiquée. 11 fit le li
gnai & on lui ouvrit. Doua Vic
toria qui le reçut, le fit entrer dansune 

cham-
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> chambre qui n’étoit pi ?J>que p^ntéclai-
• rée,&lui dit , qu’ilfétoit important 

t qu’on ne le vît point, qu’il^e gardât 
bien de faire du bruit, & qug fa Tvîaî- 
treffe viendroit bien-tôt le joindre. 
Dom Pedro lui promit tout ce qu’elle 
voulut, & attendit autantdetems qu’il 
en faloit à Doua Viétoria pour quitter 
fon habit de Duegne, & en prendre 
un plus conforme à fa qualité. Elle re
vint trouver le Cavalier dans la cham
bre où elle l’avoit laide, & parlant à 
voix baffe elle trompa fi bien Dom 
Pedro, qu’il crut être avec Dona Brian- 
da, & s’amufa fort agréablement avec 
elle.

Dom Juan étoit couché lorsque le 
vieux Albert lui remit le Billet, dont 
on l’avoit chargé. Le bon homme fur- 
pris des nouvelles qu’on lui donne de 
fa fille , fe leve, prend fes habits & 
court chez le Commiffaire du quartier , 
accompagné de fon Ecuyer Albert, 
L’affligé Dom Juan porta fa plainte, & 
demanda du fecours contre i’entreprife 
de Dom Pedro & de fa fille. Le Com
miffaire, qui étoit de fes amis, fait ap- 
peller fes gens, & court avec lui à la 
maifon d’Albert, qui leur fut ouverte 

dès
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dès que^l’ordrefèn fut donné de par le 
Roi. Ils avoietk eu là précaution de 
porter lyje lanterne , qui ne leur fut 
pas inutile , parce qu’ils trouvèrent 
toute la ifiaifonfans chandele. Usai u- 
merent un flambeau, & commencèrent 
à faire leur vifite. On trouva Dom 
Sanche & Dona Brianda dans une 
chambre, & le Commiflaire leur de
manda ce qu’ils y faifoient. Dom 
Sanche répondit qu’il étoit avec fa fem
me, & Dona Brianda confirma cette 
réponfe. Dom Juan vouloir mettre 
l’épée à la main, mais le Commiflaire 
l’avertit que fa fille n’étoitpas là avec 
celui qu’il penfoit ;que ce Cavalier é- 
toit Dom Sanche de Leyba,fort con
nu à la Cour & d’une naiflance diltin- 
guée. Dom Juan de la Ccrda ne put 
s’empêcher d’approuver ce mariage, 
Êour fe délivrer de la crainte de voir

>om Pedro dans fon alliance, ayant tant 
de jultes fujets de le haïr.

Ils s’avancèrent enfuite tous enfem- 
ble vers une autre chambre qu’ils trou
vèrent fermée; & comme le Commifi- 
faire menaçoit de rompre la porte, Dom 
Pedro l'ouvriten difant, qu’il étoit dans 
eette chambre avec Dona Brianda fa
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femme, qui avoit c^fenti de le pren
dre pour Ion Epoux. J Là-cj/àus Doua 
Viétoria paroit & sftcrie : Vous vous 
trompez , Seigneur Dom «Pedro., je 
ne fuis pas celle que vous oenféz. Je 
fuis Dona Viétoria de Sylv*àquivou$ 
avez ôté l’honneur. C’eft pour vous 
obliger à me donner une fatisfaétion 
convenable, que je fuis entrée au fer- 
vice de MadameDonaBrianda,en qua
lité de Demoifelle Suivante.

Dom Juan de la Cerda Payant regar
dée avec attention , la reconnut aufïi 
bien que fa fille, & ils blâmeront Dom 
Pedro d’avoir réduit par fa perfidie une 
perfbnne de ce rang à une telle extré
mité. Ce Cavalier confus & prelïéde 
tous côtez, fit les chofes de bonne 
grâce, & ratifia la promette de maria
ge qu’il avoit donnée à Dona Victo
ria. Dom Sanche en fit de même avec 
fa Maîtrefle , & on prit huit jours de 
teins pour faire les préparatifs des No
ces , qui furent célébrées dans la mai- 
fon de Dom Juan avec beaucoup de 
magnificence. Les deux Cavaliers vé
curent fort contensavec leurs femmes, 
& ils en eurent plufieursenfans, qui fu
rent la confolation & la joye de leurs 
familles. Ru-
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Rtrfinq. & resservantes prirent un 

grand plarïir au récit de cette Hiftoire, 
& elles a%puerentqu’elles n’en avoient 
jamais entendu qui en approchât. Ru- 
fine admirait l’éloquence deDoinJay- 
me , & charmée de voir tant de belles 
qualitez réunies dans fa perfonne, elle 
ne ceffoit de lui faire mille careffes. 
Le Galant voyant bien qu’elle étoit 
t op amoureufe pour s’en dédire, refo- 
lut d’abandonner le deflein qu’il avoit 
formé avec Crifpin de la voler ; il cher
cha même l’occafion de l’en avertir, & 
elle fe préfenta fort à propos.

Rufine perfuadée que Dom Jayme 
étoit tel qu’il l’avoit aflüré,lui dit qu’el
le étoit refoluë de quitter fa maifona- 
vant le retour de fon Pere, d’empor
ter avec elle tout ce qu’elle avoit de 
plus précieux, & de fe retirer avec lui 
a Valence , ne doutant pas que fon 
Pere n’approuvât leur mariage, quand 
il en feroit informé. Ce Cavalier n’eut 
pas le courage de diflimuler plus long- 
tems ; & comme il étoit lui-même fort 
amoureux de la Belle , il voulut lui dé
couvrir le mauvais tour qu’on lui pré- 
paroit pour l’attraper , & lui parla 
ain-ïi.

„ Mon
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», Mon cher,côèür\ je connois trop 

„ bien la bonne volonté, €ontilvous 
„ a plu m’honorer, pour r£y être pas 
,, fenfible. Je ne veux plus voifsrien 
,, déguifer , je vais vous parler claire- 
,, ment, & vous découvrir avecfran- 
„ chife des chofes que vous ignorez. 
„ Certainement je ne ferois pas par- 
„ donnable, fi l’amour que j'ai pour 
„ vous n’excufoit mon crime. Je ne 
„ Fai pas commis en vous aimant, 
„ mais avant que je vous connuffe; 
,, car il eft impoffible de vous voir, 
,, fans admirer votre divine beauté, & 
>, fans l’aimer. Je l’ai vue cette rare 

beauté, & vaincu par tant de char- 
„ mes, j’ai rendu ma liberté, & tou- 
„ tes les puiffances de mon ame ont 
„ été foumifesà celle de votre beau 
„ vifage. C’eft , Madame, une vic- 
„ toire que vous remporteriez facile- 
„ ment fur un cœur, moins fenfible à 
„ l’amour que le mien Je ne vous 
„ fais ce préambule, que pour vous 
„ engager à me pardonner la.faute que 
,, j’ai commife contre vous. Je vous 
„ avoue franchement, Madame, que 
„ je ne fuis pas tel que je vous l’ai dit, 
„ lorsque vous, m’avez obligé de vous

„ ren-
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„ rendre comptp- de mon extradition, 
v Je fuis^pritab^ement né dansValen- 
„ ce ,& j’appartiens à des gensd’hon- 
0 neur, trais d’un rang fort obfcur. 
„ Mon Pçje, Cordier de fon métier, 
„ gagnoit honnêtement fa vie du tra- 
î, vail de fes mains. Je me fuis fait 
„ des idées de fortune plus relevées, 
„ qu’il ne convenoit à un homme de 
,, ma condition, Je n’ai point voulu 
,, exercer le vil métier de mon Pere, 
„ je fuis venu en Caftille après avoir 
„ parcouru l’Andaloufie ; & j'ai été 
„ affez, heureux avec mon petit favoir 
,, faire, pour ne manquer jamais d'a- 
„ mis ni d’argent. Je fuis arrivé dans 
„ cette Ville avec un certain homme 
,, nommé Crifpin, qui a été prifonnier 
,, à Malaga pour quelque crime, qu’il 
„ n’a jamais voulu m’avouer. Cet 
„ homme m’a rendu fervice, m’ayant 
,, défrayé en chemin. 11 m’a prêté 
,, même de l’argent, connoiffant ma 
„ bonne volonté & le defîr que j’avois 
„ d’être fon ami.

,, Crifpin fachant que vous êtes ri- 
,, che, fe déclara un jour à moi, & 
î me confeilla de m’introduire dans 

,, votre maifon fous quelque prétexte, 
„ &
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„ & d’agir de concert avec lui pour 
i> vous voler. Je jugeai y>r le dis- 
» cours qu’il me tint$ que quelque ac- 
„ tion de cette efocce lui avoit attiré 
» l’avanture de Malagâ. Pour mieux 
„ executer notre deffein, ^10 us fîmes 
>> femblant de nous battre, & je me 
» réfugiai chez vous. Vous m’avez 
» reçu dans votre maifon avec tant 
» d'humanité & de bonté,vous m’a- 
)> yez comblé de tant de careffes,que 
,5 je ne faurois féconder les mauvaifes 
„ intentions de Criipin. Je vous dé- 
„ couvre fon deffein, & je fuis refolu 

de le tromper lui-même, & de le 
,> punir en lui enlevant l’argent qu’il a 
» apporté. Je ne faurois me refoudre 
s? a payer d ingratitude une perfonne 
„ qui m’a comblé de tant de bienfaits. 
» Je vous offre mes fervices & ma 

vie; difpofez entièrement de moi; 
» & foyezperfuadéequejenepermet- 
,, irai jamais qu 011 vous faflé aucun 
ï> tort.

Rufine fe trouva bien loin de fon 
compte par un difcours auffi fincere. 
Elle frémit du mauvais deffein de Cris- 
pin , qui vouloit fe vanger du tour 
qu elle lui avoit joué à Malaga. Elle

ne
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ne douta pas que Crifpin n’éût informé 
Dom Jayjrne de fa conduite ,& du mé
tier dont elle fefnêldit. Voyant donc 
que ce jeune hoiïime lui avoir déclaré 
fi franchement tout ce qui le regar
dât, fans^.ui cacher fa véritable naif- 
fance, elle fe crut obligée à la même 
lincerité. Elle s’ouvrit entièrement à 
lui, fur fon origine, fur fa conduite, & 
lui raconta'toutes fes avantures jusqu’à 
fon arrivée à Tolede.

Jayme fut ravi de voir que Rufine 
n’étoit pas d’une condition beaucoup 
plus relevée que la fienne; cette égali
té les lia plus étroitement, & leur fit 
prendre la refolution de ïe marier en- 
femble. Ils convinrent de quitter To
lede pour aller s’établir à Madrid; mais 
Rufine ne vouloir point partir qu’après 
s’être vangée de. Crifpin, contre qui 
elle étoit fort animée. Jayme la pria 
de le laiffer faire, perfuadé qu’il lui fe- 
roit aifé de le faire tomber dans le piège. 
Il l’affura que, non feulement il lui en- 
leveroit fon argent, mais auffi qu’il le 
feroit mettre en lieu de fûreté, & il 
lui promit de laiffer Crifpin entre les 
mains de la Jultice en quittant Tolede. 
Suivie ne manqua pasde fortifier fon

Amant
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> 5 Amant datÀ cette rgtolution, & l’ex- 
B horta à perdre ce fcelcrat dont ils a- 
m voient tout à craiadrç.

Dom Jayme quitta?fa Maîtreffe &
1 alla voir fon ami Crifpin. IWe trouva 

dans fon logis & le fufprit agréable
ment, en lui racontant ce qui s’étoit 
pâlie chez Rufine. Il l’affura qu’il é- 
toit fort avant dans les bonnes grâces 
de cette Dame, & qu’il efperoit d’en 
être bien-tôt le maître abfolu. 11 lui 
demanda en inême-tems quelque ar
gent pour faire desliberalitezauxDo- 
meftiques, & pour foutenir par fa dé- 
penfé l’idée qu’ilavoit donnée de fa qua
lité. Il apuya fa demande de mille 
fermens d’une fidelité inviolable, & de 
l’amitié le plus confiante. Crifpin ce 
Voleur fubtil & adroit, y fut trom
pe malgré fon habileté & fon ex
périence. , Il donna à Dom Jay
me cent ecus dor, pour les dépen
ser comme il le jugerait à propos chez 
Kuhne, ne doutant pas que cette fom- 
me n’en produifît une autre fix fois 
plus confiderable. Il tira cet argent 
"UHSacoù il y avoit plus de cinq- 
cens Piftoles, que Crifpin a voit gagné es 
au péril de fa vie, Jayme remarqua

avec
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avec foin le lieu où ce maître fripon 
cachoit ce tréfor; &_,il refolut de l’en
lever à qilelque'prix que ce fût.

Crifpiikfliii vouloit fe réjouir lefoir 
aved ’fon^Camarade, alla commander 
le foupefC Pendant qu’il étoit occupé 
à donner fes ordres à l’Hôteffe, Jayme 
mit le tems à profit pour faire fon coup. 
Il ouvrit adroitement la petite Valife 
de Crifpin, & en tira le Sac de Pifto- 
les , qu’il cacha hors de la chambre 
pour le tranfporter enfuite avec plus 
de facilité. Ils fouperent enfemble& 
fe divertirent de leur mieux , Jayme af
fûtant Crifpin que dans deux jours ils 
pourroientexecuterleur deflein. Après 
avoir fait bonne chere & réglé lesme- 
fures qu’il y avoit à prendre, Jayme 
prit congé de Crifpin qu’il laifla dans 
fa chambre, & en fartant il n’oublia 
pas d’emporter le Sac.

Après cette expédition Jayme alla 
rejoindre Rufine, dont il fut très bien 
reçu. Il lui rendit compte de tout ce 
qui s’étoit paffé entre lui & Crifpin ; & 
lorsqu’ils furent feuls il lui montra les 
Piftoles, qui la réjouirent beaucoup, 
car elle aimoit fort ces fortes d’efpeces 
qu’il e£t facile de traefporter, Jayme 

aver- 
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avertit la Belle qu’il fàlloit quitter To
lède, avant que C'ujpin s’aperçut de la 
perte de fon argent. Rpfinefm du mê
me fentiment, & jugea qu’il étoit an- 
core néceffaire de perdre Crilpin pbur 
fe foultraire à fa vengeance.^Le Pré
vôt de Tolede , qui ne faifoit aucun 
quartier aux Voleurs qui tomboient en
tre fes mains, fut aufli-tôt aveiti que 
Crifpin, fameux par l’avanturedeMa- 
laga, étoit dans la Ville; on lui indi
qua fon logis, & on lui dépeignit fi 
bien ce fcelerat, qu’il étoit difficile de 
s’y méprendre. Jayme & Rufine après- 
avoir fourni au Prévôt des inltruétions 
fort amples, fc difpoferent à quitter 
Tolede. Ils trouvèrent deux chariots 
qui alioient partir pour Madrid. Ilspro- 
hterent d’une occafion auffi favorable, 
chargèrent leurs meilleurs effets à pe
tit bruit, &emmenerentavec euxl’Es- 
claveMore pour les fervir. Ils firent 
beaucoup de diligence , & arriveront 
heureufementàMadrid,oùil fut refolu 
que Rufine fetiendroitcachée,jusqu’à 
ce qu’on apprît des nouvelles de Ga- 
ray.

Cepandant le Prévôt de Tolede a- 
yant reçu la Lettre qui regardoit Cris-

Tome II, K pin
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pin, ne manqua7,pas de profiter del’a- * 
vis qu’on lui donnoit. 11 aflèmbla le 
même IcT.ÿ fes Arcners , & fit invertir * 
le logis de Crifpin, qui fut furpris dans • 
fa chambre & conduit en prifon. Le 1 
Prévôt frfaifitde fes hardes, parmi les
quelles Crifpin, qui ne s’étoit pas ap- 
perçu du vol. dejayme, croyoitqu’on 
trouveroit fon or. Ainfi il ne parla 
pas de fon Camarade, qui eut le tems 
de conduire faBelle à Madrid. Crifpin 
fubit plufieurs interrogatoires, & fut 
enfin mis à une rude queftion , qu’il 
n’eut pas le courage de fouffrir long- 
tems. Il confelfa tous fes crimes, fans 
cacher aucune de fes avantures. & fut 
condamné à être pendu. Il obtint quel
que délai pour fe difpoferàla mort;il 
profita de cette grâce, & finitfes jours 
avec un fincere repentir de fes péchez. 
Tel fut le fort du malheureux Crifpin, 
qui ne douta pas que Jayme ne l’eût 
trahi ; mais il lui pardonna en bon 
Chrétien.

Rufine & fon Amant fe tinrent ca
chez dans Madrid , pour n’être point 
découverts, & ils fe marièrent dans 
toutes les formes. Garay après avoir 
inutilement cherché fa femme, alla â

Alca-
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Alcala où on lui avoit alluré qu’elles’é- 
toit retirée 11 neH’y trouxyypoint, & 
pour fe dédommager.des peines & des 
fraix du Voyage, il fit fociet# ave& des 
gens de fa profeffion. Son fileté ne 
l’empêcha pas d’être découvert, & pris 
en flagrant déliét parla Juftice. 11 fut 
foueté ignominieufement par la main 
du Bourreau avec fes Camarades, & 
condamné enfuite à fix ans deGaleres. 
On le conduifit a Tolede pour y être 
mis à la chaîne; & croyant trouver 
encore Rufine dans cette Ville, il lui 
écrivit pour la prier d’avoir compaffion 
de fon état, & de le délivrer en four- 
mfîànt un Efclave pour remplir fa pla
ce. 11 fe flattoit d’en obtenir cette4 
grâce, puisque cette Dame étoit en 
partie redevable àfoninduftriedubien 
dont elle jouïflbit. Le porteur de la 
Lettre chercha inutilement Rufine 
dans le quartier qu’on lui avoit indi’ 
qu<^ Il apprit des Voifins que cet
te Dame avoit difparu depuis quel
que teins, & qu’on ignoroit la route 
qu elle avoit pdfe. Ainfi Garay, char- 
ge dé fers & d années fut obligé de 
prendre patience ,& de fervir £rlcs

K 2 Gale-
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Galeres du Roi er'i qualité de Forçat, a- , 
vec un grand nombre d’autres qui ne . 
valoient ras mieux'que lui.

Pendant, que‘l’infortuné Garay gé- \ 
miffcit fous le poids de fes chaînes., 
Jayme viTdit avec fplendeurà Madrid. 
J1 n’y fut pas long-tems fans faire coii- 
noiiiance avec des jeunes gens du mê
me métier accoutumez comme lui à 
des tours de foupleffe, & à voler l’ar
gent & les nippes de ceux qui n etoient 
pas fur leurs gardes. Ils firent enfem- 
ble divers coups avec tant de fubtiliié 
5c d’induftrie , qu’on n’en put jamais 
découvrir les auteurs. Ces heureux 
commencemens leur donnèrent du goût 
pour cette dangereufe profeffion , & 
'ils étoîent toûjours attentifs à profiter 
des occafions que la fortune leur pré- 
fentoit pour exercer leurs talens.

Il s’étoit formé en ce tems-la dans 
Madrid uneexcellenteTroupedeComé- 
diens, qu’on regar doit comme les meil
leurs de toute l’Efpagne. Un Seigneur 
fort puiffant les avoir raflemblez à fes 
dépens, & fourniffoit libéralement à 
leur entretien, foit pour fatisfaire fa 
paillon pour les fpeâacies, foit pour 
quelqu’autre caufe qu'on ignore. Il 

pre-
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prenoit grand foin de rendre cette Trou
pe brillante & accomplie en^utes ma
niérés, & fa bourfe fournilibit atout. 
Ce Seigneur vouloit lui procueer lç.-Pri- 
vilege de la Fête du St. Sacrement, afin 
que cette Troupe pût pendant toute 
l’Oétave repréfenter des Comédies en 
pleine rue, fuivant la coûtume quis’ob- 
ferve à Madrid &dans tout le relie de 
PEfpa^ne. Il eft libre à un chacun d’as- 
llfter à ces repréfentations fans rien 
payer, & le Peuple y accourt en foule 
avec beaucoup de dévotion. Pour faire 
réufiir ce deffein, il achetta pour fes 
Comédiens des Pièces nouvelles,com- 
pofées par les meilleurs Poëtesde tou
te l’Efpagne, qu'il avoir animez au tra
vail par les largeffes. L’autre Troupe, 
qui étoit déjà à Madrid, fe voyant hors 
d’état de parier avec la nouvelle Com
pagnie , fut obligée de quitter la Ville, 
& d’aller chercher fortune à Tolede, 
où l’on lui accorda les gages ordinaires 
pour jouer pendant la Fête.

La nouvelleCompagnie demeura feu
le a la Cour , & le Grand d’Efpagne 
qui en étoit le Protecteur , lui donna 
deux mille écus d’avance, pour achet
er des habits qui répondiflènt à la beau-

K 3 té
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té des Pièces qu’ii leur avoit procurées. 
Cette fogirne d’argot. fut portée chez ' 
un des Comédiens, homme d’efprit& 
fort habile-, que tous les autres regar- < 
doiéTît comme leur Chef,& en .qui ils 
avoient beaucoup de confiance. Tout 
paflbit par fes mains, fes avis étaient 
regardez comme les ordres, d’un fupe- 
rieur, il fe chargeoit de toutes les af
faires, & s’en acquittait fort bien. Il 
fit mettre l’argent dans un coffre dont 
il avoit la clef, en attendant qu’il eût 
délibéré avec la Troupe fur l’emploi 
qu’on devoit en.faire.

Les aflbciez de Jayme eurent aufli- 
tôt avis de ce qui fe paflbit. Cet ar
gent leur tenoit fort au cœur, mais il 
s’agiflbit de trouver le moyen de l’en
lever aux Comédiens. Après avoir 
tenu confeil entr’eux, fans pouvoir pren
dre une refolution, ils s’en remirent à 
la décifion de Jayme,dont ils avoient 
fouvent. éprouvé la capacité pour des 
expéditions de même nature. Jayme 
leur demanda terme jusqu’au jour fui- 
vaut pour y penfer à loifir.ll fe retira 
le foir avec fa femme, à qui il commu
niqua le delleie de fes Camarades, & 
leurs avispour l’exçcutiqn. Rufrne qui 

avoit
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£ avoir l’efprlt vif, & fertile en expediens, 
■ lui donna un moyen infaillible pour 
1 réuffir. Jayme fe mêloit de faire des 

vers, & il avoir la réputation dejpou 
Poète; fa femme jugea qu’il Sljoitnîet- 
tre à profit ce talent pour oupper les 
Comédiens. L’expedient fut reçu & 
approuvé par les V oleurs.

Le lendemain on achetta chez les 
Frippiersune vieille (butane & un man
teau long fort ufé,& Jayme fut habil
lé en Ecolier qui fort du College. Dans 
cet équigageil avoir l’air d’un mifera- 
blc Poète. Son nez fut orné de gran
des Lunettes, qu’il attacha à fes oreil
les avec des cordes de Luth ; & on mit 
fur fa tête un chapeau d’une grandeur 
extraordinaire. Enfin on lui fournit 
tout ce qui étoit néceffaire, pour pa- 
roître en Poète ridicule & extravagant. 
Jayme ainfi équippé alla trouver les Co
médiens affemblez pour la répétition 
d’une Pièce qtfiis dévoient jouer dans 
trois jours. 11 s’adreffa au Chef de la 
Troupe, qu’il connoiflbit de réputa
tion , & s’approcha de lui avec beau
coup de civilité & de complimens. ” Je 
,, fuis Poète, Monfieur, lui dit-il, fi 
„ vous l’avez pour agréable.

K 4 Le
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Le Comédien'1 qui étoit habile, & 

accoûtm^é à voir.dbuvent de figures 
PoëtiquePaufli extravagantes que Celle 
de Jayme., lui répondit : Soyez Poète, 
Mdïifieurj & foyez le pour longues 
années ; fjc vous allure que je ne m’en 
offenferai point.

„ Je m’étois propofé dans mes étu- 
des, reprit Jaime, de me rendre fa- 

„ vaut dans la Théologie, dans la vue 
,, d’obtenir un Bénéfice ;& j’ai été re- 
,, çu Bachelier dans l’Univerfitéd’lra- 
„ che, avec l’applaudiffement de tous 
,, mes compatriotes. Car , afin que

vous le fâchiez, je fuis natif de Bis- 
„ caye pour fervir Dieu & votre illu-

ftre Compagnie. La Ville d’Ordu- 
,, gna eft ma Patrie, & j’ai l’avantage 
, d’être allié à toutes les meilleuresra- 
„ milles de cette illuftre Ville. Mon 
,, nom eft le Bachelier Dominique 
„ Joancho,& je fuis très-connu dans 
„ toute la Bifcaye. Le Ciel m’a fait 
,, naître Poète, & je n’ai pas cru de- 
,, voir enfouïr un talent fi précieux. Je 
,, me fuis appliqué à la Poëfie, où je 
,, réuffis avec un fuccez merveilleux. 
„ Tout le monde admirant mes Ou- 
3, vrages,j’ai été Peuvent preffé de les

„ met-
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mettre au jour; &. j’ai compofé des 
„ Comédies qui feront du bruit à la 
» Cour & qui ne refîeml^nt en au- 
,, cune maniéré à ces Piécçg conynu- 
,, nés, dont quelques médians Poètes 
,, accablent le Public. J’en*âi d’un Ity-

le fort extraordinaire, qui font prêtes 
„ à paroître furie Théâtre, & j’en 
„ pourrois citer une douzaine^

,, Je fuis venu dans cette Cour, où 
,, il y a de grands & beaux genies. J'ai 
,, eu le bonheur de m’y faire connoître 
„ avantageufement; & fans vanité, les 
„ perfonnes les plus délicates ont été 
„ obligées d’avouer, qu’il y a dans mes 
, comportions des grâces &desbeau- 
„ tez peu communes. Je m’eftime 
,, heureux de me rencontrer ici en mê- 
„ me-tems que votre belle & illuftre 
,, Troupe, qu’on peut regarder com- 
„ me la fleur de toutes celles de l’Es- 
1 pagne. Je prétens employer à fon 
,, fervice le rare talent que Dieu m’a

donné , pourvû que vous & Mes- 
„ fieurs vos Compagnons en foyez 
y, contens. Je vous remettrai d’abord 
» entre les mains douze Comédies au 
» moins, qui font toutes entières de 
„ ma façon. Pour le prix, vous êtes

K y „ des



'7
226 Hiftoire&Avantùrts

des gens fi raifonnables, que je me $ 
,, flatte que nous en conviendrons fa-

cilemenc. Faites moi l’honneur, 
,, Mpnfiei^, de me préfenter à votre 
„ Co'mpagr^e, & de lui demander fon 
„ fentimenf fur ma propofition.

Le omédien, à qui Jayme portoit 
la parole, ne reflembloit pas aux gens 
de fa Profeffion, qui d’abord qu’un Poè
teinconnu fe préfente à eux, le mépri
rent & ne daignent pas l’écouter; com
me fi Dieu qui a donné l’efprit à ceux 
qui font en crédit, av oit borné fur eux 
fes faveurs. otre Comédien étoit 
d’une humeur fort enjouée, & lorsque 
fes occupations lui en donnoient le 
teins, il profitait avec plaifir dépareil
lés occafioiïs pour fe divertir. Comme il 
vit bien le jugement qu’il devoit faire 
du Pqëte, dont l’habit & lesdifcoursdé- 
fignoient allez le cara&ere, il le remer
cia au nom de tou te la Troupe de l’hon
neur qu’il voulôit bien lui faire. En- 
fuite fe tournant vers fes Compagnons, 
connoilïez, >ieffieurs, leur dit-il, le 
Bachelier Dominique Joancho , noble 
& excellent Poète deBifcaye, qui tra
vaille admirablement pour le Théâtre, 
& qui offre d'exercer fa veine pour le

no-
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notre. 11 a pour le1 moins douze Piè
ces achevées, qui font des cWs-d’oeu- 
vre de P Art, & qu’il veuubien vous 
communiquer.

Les autres Comédiens jtfeçrent'par 
la harangue de leur Camarade, & par 
la figure du Poëte, que c’étoit quelque 
extravagant tout propre à leur donner 
un Scene divertiflànte. Ils remerciè
rent tous enfemble le perfonnage, qu'ils 
faluerent fort civilement ; &le Poëte 
rendit à chacun fon falut & fon com
pliment d’une maniéré grotesque & ri
dicule. Alors le Chef pria le Poëte d’at
tendre que la répétition fût achevée, 
l’affurant qu’ils n’avoient qu’àrepaffer 
quelques Scenes, fur lesquelles les Ac
teurs avoient befoin d’affermir leur mé
moire; & qu'enfuite on écouteroit vo
lontiers laleéture des Pièces qu’il vou
loir bien communiquer. LeBachelier 
y confentit ; il prit un fiége & écoûta 
aveclbeaucoup d’attention. Après que 
la Pièce fut achevée , 011 apporta des 
chandeles, & les Comédiens fe rangè
rent autour du Poëte, & le prièrent 
de vouloir lire les Titres des douze Co
médies qu’il leur offroit. Alors cet Au
teur , qui jouoit phifampent fon per- 

ibn-
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’onnage, après avoir demandé filcnce, 
tira un entier de fa poche, & en fit 
gravemeneda lecture.

MemoirÇf'.es rares £5* excellentes Comé
dies , que le Bachelier Dominique‘Joanchoy 
Poète Bifcayen,a compofées pendant lapre- 
fente année. Les Titres font ceux qui s’en
suive nt.

1. L’Infante Ecervelle'e.
2. Le Lucifer d’Yepes.
3» La Gand \Ye.
4. La Création du Monde.
5. L’Arche de Noe’.
6. Les Ecrouelles de France.
7. des Amandes pour ceux qui

n’ont point de dents.
8. L’Ete’ sans pluye.
9. Le deschire’ pour Etre trop

VETU.
10. Le PELERINAGE DE St. J \QUES. -
11. Le bon Larron sur la Croix.
12. La Seigneüresse de Biscaye.

„ Voilà, Medieurs, dit le prétendu 
Bachelier, les douze Comédies que 

„ j’ai achevées. Je fouhaitterois qu’on 
>, commençât par la derniere, parce

» que
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,, „ que l’avanture eft ‘te mon Païs .C’eft 
8 „ une des meilleures Pièces qu’on ait 
, >, jamais Vu ; l’intrigue ds elt mer-

» veilleufe, & il fuffit delrousdire; 
„ que j’ai employé bien du 'lyis & de la 
„ peine à la compofer, &~que je me 
» fuis rongé plus de vingt fois les 011- 
» gles en y travaillant

Les Comédiens eurent beaucoup dç 
peine à s’empêcher de rire, en enten
dant les Titres extravagans des Piè
ces du Poëte, & ils fouhaittoient d’avoir 
plus de tems pour fe divertir aux dé
pens du perfonnage. Leur Chef le re
merciant au nom de la Troupe , je me 
rejouis fort, M onïleur, lui dit-il, d’a
voir l’honneur de vous connoitre par 
vous-même ; car j’avoue à ma confu- 
non, que jusqu’à préfent je n’avoispoint 
ouï parler de votre illuftre nom. Iljeft 
jufte que vous vous faffiez connoitre à 
la Cour d’Efpagne ; un homme d’un 
mérité auffi extraordinaire y réuffira 
fans peine. Je prens la liberté de vous 
demander, au nom de tous mes Com
pagnons , celle de vos Pièces dont vous 
êtes le plus, fatisfait, quoique nous fo- 
yons bien perfuadez que tout ce que 
vous faites elt excellent, & que votre 

répu-
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réputation eft auffi grande que vous le 
dites. Ikfaut qu'à l’exemple des nou
veaux PoiTes, vous nous donniez pour 
rieu la p^-miere Pièce que nousrepré- 
fenteroiis)/ vous favez que c’eft une 
coûtume reçue & approuvée. Pour 
les autres, nous les payerons d’une ma
niéré proportionnée à leur mérite,& 
nous conviendrons du prix. 11 y a ap
parence que nous en ferons provifion 
pour toute une année , quand même 
nous devrions emprunter de l’argent à 
gros interet. 11 eft tard & l’heure du 
fouper approche ; tous mes Compa
gnons fe rendront dans ma chambre, 
& vous auffi , Moniteur , s’il vous 
plaif Là vous nous ferez connoître 
les rares talens, queleCiel vousa don
nez pour la Comédie, en commen
çant par la Pièce que vous aimerez lo
pins.

„ LaSeigneureffedeBifcaye, répon- 
dit le Poète, fera,avec votre per- 

» miffion,la premîefè que je lirai ; car 
y> j’efpyre qu’elle fuffitapourmemettre 
„ en réputation de bon Auteur, & pouf 
„ me faire admirer de toute la Cour.

J’ai pris garde, dit le Comédien, au 
Titre de Seigneureffe que vous lui don

nez,
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nez, ne feroit ilpas£nieux de l’intitu- 
ler, la Dame de pifcaye ?ï\mefenxble 
que ce terme eft plus ufitéff

» Votre remarque eft b^nne ,dit le 
„ Poëte, mais j’ai eu mes aâifons : car 
„ le Roi prend fimplement-18 Titre de 
>> Seigneur de Bifcaye, fansfefaireap- 
?, peller ni Prince,,ni Duc, ni Comte, 
n ni Marquis. Ainfi je nedevoispas 
,, dite Dame, mais Seigneurefie, parce 
>, que ce mot rime avec Princeffe, 
» • -uchefle, Comteffe, Maîtreffe &c. 
» J’employe ce terme d’autant plus vo- 
), lontiers , qu’il eft nouveau ; & 
?) vous favez mieux que moi, que dans 

le tems où nous fommes, on aime 
i, la nouveauté. Les Païfans même 
» veulent fe mettre à h mode, &mé- 

priient tout ce qui eft commun.
Toute la Compagnie auroit ri de bon 

cœur des extravagances del’Auteur fi 
le Chef n’eût encore affecté un grand 
ïcrieux. J ai de plus remarqué dit-il 
que vous intitulés une de vos Comé
dies, Pdrche de Noe. Je ne fai com
ment vous pourrez ,Monfieur, accom
moder cette Pièce à notre Theatre, & 
je ne vois pas quels en feront lesAâeurs* 
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car il yenafort peu qui paillent parler 
dans un tel fu et. -

„ Si vc is faviez quel eft mon defleis, 
répond le rufé Poète, vous neparle- 
riez pai de laforte; vous en admire- 
riez l’invention) qui eft tout-à-fait 

„ nouvelle. Jepuisdire, fansvanité, 
/ que l’invention, eft mon fort & qne 
T perfonne n’y réuffit mieux que moi. 
?, Je prens pour mes Aéteurs dans cet-

te Comédie tous les Animaux, qui 
’y ont la faculté de parler, comme Per- 
„ roquets, Pies, Jâys, Sançonnets & 

autres; ce qui n'a point encore été 
?) vû fùr leTheatre, & qu’on admire- 
„ ra pour fa nouveauté. ” Là defïus 
les Comédiens ne pouvant plus fe rete
nir , firent un grand éclat de rire ; & 
le Poète failànt femblant d’en être of- 
fenfé, leur demanda gravement de quoi 
ils rioient.

Le Comédien , quiportoitla parole 
pour tous les autres, lui répondit: Vo* 
yez, Monûour, quel plaiûr cette mer- 
veilleufe invention caufera au Peuplé, 
puisque nous en rions d’avance , dans 
l’efperance que nous en retirerons beau
coup d’argent. ” 11 ne faut pas que 
„ vous en doutiez, dit P Auteur. Mais

„ laif-
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„ laifTons-là les Titreî des autres Pièces 
„ que j’ai compofées , & Prions feu- 
,, lement de celle que j’aiwieffein de 
„ faire réprefenter la preirtere. Dans 
„ la fuite je vous fatisfêrai^loifir fur 

toutes les queftions, que'Vous aurez; 
„ à me faire, & je vous promets que 
,, vous ferez contens de la maniéré 
„ dont j’expliquerai toutes mes Comé- 
„ dies. ” Eh bien, dit le Comédien, 
renvoyons la Conférence à ce foir chez 
moi , après que nous aurons foupé; 
nous vous attendrons avec impatience. 
Le Poète leur promit de fe trouver au 
rendez-vous à l’heure marquée, & prit 
congé d’eux.

Jayme après un fi beau commence
ment alla rendre compte à fes Camara
des de ce qu’il avoir négocié avec les 
Comédiens-^ & leur dit qu’ils dévoient 
fe trouver tous enfemble avec lui, dans 
la maifon du Chef de la Troupe qui a- 
voit l’argent en dépôt. H promit de 
trouver quelque expédient pour faire 
fortifies Comédiens de la maifon, & 
de les amufer toute la foirée, afin que 
fes Confrères euffent le tems d’enlever 
l’agent, par le moyen des fauffes Clefs, 
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des Crochets & des Rofiignols, dont 
ils étoient bien pourvus.

Les Cosiédiens de leur côté fe pré
parèrent Mui jôu.er un tour de leur fa
çon, & à de traiter comme fon extra
vagance le méritoit. Ils firent compo- 
fer divers artifices,desfufées&despe- 
tardspourluifaire peur, refolus de le 
berner enfuite. L’heure étant venue, 
Jayme alla chez le Comédien qui don- 
noit à fouper, pour y lire fon Ouvrage. 
Il trouva tous ces Meilleurs de bonne 
humeur, & difpofez à fe bien rejouir 
cette nuit à fes dépens. Les voyant 
tous affemblez dans une chambre, il 
leur repréfenta que le lieu étoit trop 
petit pour une compagnie aulfi nom- 
breufe, & qu’il feroit plus commode 
d’alle r fur le Théâtre, où ils fer oient plus 
au large & en liberté. Chacun ap
prouva cet avis , ce qui fit un grand 
plaifir au Poëte; parce que la maifon 
étant feule, fes Camarades pourroient 
plus facilement exécuter leur projet.La 
femme du Maître du Logis voulut être 
de la partie ; les Valets & les Servantes 
voulurent aulfi avoir leur part du di- 
vertilfement, & lailïerent la maifon 
vuidc apres en avoir fermé toutes les 

por-
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portes. On fit affeoi? le Poëte auprès 
d’une table, il tira-de fa poche la Co
médie proprement reliée, e: la Com
pagnie ayant fait filence, if lut ainfi.

La Seigneuressi de Biscaye,

COMEDIE NOUVELLE
Compose par le Noble Bachelier Domini

que ^oancho, Poëte Bifcayen.

acteurs. •
Dom Ochoa , Cavalier.
Dom Garnica , Cavalier.
G ozenE Che , Cuiller à pot) Valet 

bouffon.

Attendez un peu, Monfieur,dît le 
Chef de la Troupe, 11e fuffit-il pas au 
Valet d’avoir un nom, fans lui en don
ner deux ?

., Non,Monfieur,répondlePoëte; 
„ le premier eft fon nom de Batême, 
„ & le fécond lui eft donné à caufedu 
„ rôle qu’il joue; car comme la Cuil- 
,, 1er à pot remue toute la viande de 
,, la Marmite, de même c’eft lui qui 
„ remue, qui- renverfe, & qui cou- 

L 2 „ duit
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„ duit toute l’intirigue de la Comédie. < 
,, Cela n’elt pas fait fans raifon, foyez 
„ en perfide , auffi bien que les au- 
„ très endroits où vous pourrez peut- 
,, être trouver à redire. 21 J’en fuis con
tent , dit L Comédien, pourfuivez. Le 
Poète continua ainïi:

Grâce Gelinde S^igneuresse 
de BiseAYÈ,

Nom fort propre pour exprimer les grâces 
qui font e» elle.

Garibaya? C • Gamboina; Suroant».

I/Ordovy > Vieux Ecuyer de laSeigneu* 
rejje»

Aranel Bia, Maître d2 Hôtel delà Sei- 
gneureffe.

Une Forge à fer.

Arrêtez un peu, Monfieur, lui dit 
le Comédien ; cette Forge à fer doit- 
elle parler ? Non, Monfieur, répond le 
Poète; mais elle eft néceifaire dans cette 
Pièce, par ce qu’il elt fouvent fait men
tion d’elle, comme étant le principal 
ïcvenu de notre Païs ,& fur tout de la

Sei-
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SeigneurelTe. Fort-bien, répliqua 1 au
tre : mais puis qu’elle ne d@t pas par
ler, ne la mettez pas au nombre des 
Aéteurs. Cela fera aife a d<rriger-, dit 
le Bachelier. '

ITEM.
Treize 7aijjeaux de la Seignewrefle.
Treize,dit le Comédien, ne pourroit- 

on pas les réduire à un plus petit nom
bre ? Non, Monfieur, répondl’Auteur, 
parce qu’ils repréfentent treize Familles 
de Bifcaye les plus illultres. Chacun, 
au nom de toute fa maifon, a fa voix 
aux Etats pour confentir au mariage de 
la SeigneurelTe; & s’il en manquoitun 
feul, ce feroit faire peu de cas & mé- 
prifer une famille diltinguée. Je fuis 
fidelle & exaét en tout ce qui regarde 
FHiftoire de Bifcaye, & je nevoudrois 
pas oublier un iota de tout ce qu'elle 
dit. Mais nous ne faurions, répliqué 

l le Comédien, repréfenter tout cela;
car nous n’avons pas alfez d’Aéteurs 
dans notre Troupe. Prenez en à ga
ges , dit le Poëte ; pour une Pièce de 
cette conféquence,ilne faut rien épar
gner. Y a-t-il encore d’autres Aéteurs, 
dit le Comédien? Ouï,fans doute, dit 

a le Poëte. L 3 Plvs
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Plus Sept Pucelles, 

qui danfent un Ballet à Ventrée de la Sei-
5 itureffe en Bijcaj/e.'

Il faut î rouer, dit le Comédien, que 
votre Pièce eft remplie de particulari- I 
tez bien extraordinaires ; & où voulez- 
vous que je cherche fept Pucelles, fur- 
tout dans une Ville où la Cour fait fa 
refidence ? Monfieur, répond l’Auteur, 
il n’y a point de profit fans dépenfe.U 
eft vrai qu’on ne vifitera pas ces Pucel
les, pour ïàvoir fi cffeéfivement elles 
le font; cependant il feroit important 
pour le fuccez de la Pièce , qu’elles 
fulTent véritablement & réellement Pu
celles. On pourroit, ce me femble, y 
fuppléer en lesfaifant peindre en per- 
fpeétive, & avec des refforts on les 
feroit remuer pour danfer le Balet ; mais 
je foûtiensque pour bien faire,il fau- 
droit avoir de véritables Pucelles. Avec 
cet expédient, dit le Comédien, vous 
nous confolez un peu. On pourroit 
bien trouver dans la Troupe le nombre 
de fept filles, en fe fervant de celles 
qui ne montent point fur le Théâtre; 
maisjene voudroispas répondre, qu’il 
y en eût une feule telle que vous les de-

jnan- 



de Dona Rt'fine- Lîv. HL 239 
mandez. Voyons maintenant, je vous 
prie,quel eft le début de votre Pièce.

Dans la première Scene,dj t le Poète, 
je fais paroitre Dom Ochoa y remier. A- 
moureux, & Gozeneche ,i Cuiller à 
pot, fon Valet bouffon , en habit de 
Campagne ; chacun aïant fon Capu
chon & fon Parafol. Mais, dit le Co
médien, qu’eft-il befoin de Parafais, 
s’ils ont des Capuchons ? Vous con- 
noiffez mal, répond le Poète, le Cli
mat du PaïsdeBifcaye. En été, Mou- 
heur , il y a des déluges d’eau fi furieux, 
que le Ciel femble s’ouvrir en deux pour 
inonder toute la terre. Un moment a- 
près le Soleil eft ü chaud & u violent, 
qu’il fait bouillir la cervelle dans la 
tête. Je vous en croi, dit l’autre, je ne 
répliqué plus, achevez s’il vous plaie.

Le Bachelier commença à lire fes 
vers d’une maniéré fi ridicule & avec 
des contorfions û extravagantes, que 
lorfqu’ilen eut recité environ cent, la 
Compagnie perdit patience. La Pièce 
contenoit cinq mains ae papier écrit 
d’un caraftere fort menu; & les Comé
diens fatiguez de ce qu’ils avoieüt dé- 
jàentendu, rompirencle filence&trou- 
blerent cette impertinente leéture.

L 4 Le
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mieu,prCH Jdu Po6te ne demandoit pas 
mieux. U donna un II grand connu.

toutrenT ener, & lfe mit a crier à pleine têt?
*,ce*e' t„Iv -,c. MaislesAuditeursn^’

avec aïïCr IeUcrS Petards & leurs fufées 
formedde°C'8S faC$ pleins de fable en 
-orme de Couleuvre, qui fe iettercnt- detoutscôtezfurl’Au’tel. Toutétoi 
en confufion fur le Théâtre , les flam
mes fortoient de toutes parts & nn

ar ManufcritpPourdivîrtir
1 ^emblee. Le Bachelier feignit d’êtïe 

u defefpoir de cette perte. & de Vaf 
front qu-on lui faifoit, & comme fî

" 6 ?ifP°roit = k bemernlfe 
des m n«"d Ctra,’ge -urie ’fe débaraffa 
des mains de ceux qui vouloient le fai.

Pe^l?MM heareufr™e->t la porte. 
flr ,“,d?=t 91!C, cette Scene fepaffoit 
» ,Catre’, ^Compagnon, Jeto-
me mettoient le tems à profit aux dé
pens des Comédiens. îLa. maifon fut 
ouverte, les coffres vifitez, &JWent 
îranfporte chez Jayme. La fomme fut
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diftribuée, & Rufîne, h qui on étoit 
redevable dü flratagême,eneutlàpart 
comme les autres.

Le Lendemain, le Com< Sien qui a- 
voit été volé , vdulant alT sr faire fes 
emplettes pour les habits de iaTroupe, 
fut étrangement furpris de trouver fbn 
coffre ouvert & fanS argent. Il deman
da à fa femme s’il étoit venu quelqu’un 
danslamaifon, & il ne peut tirer d’elle 
aucun éclairciffement. 11 avertit auffi- 
tôt la Juftice & fait faire de grandes 
perquisitions ; on cherche dans toute la 
Ville, on vifite toutes tes maifons dd 
quartier , mais tout eft inutile. Le 
pauvre Comédien tout confus va Con
ter ce malheur à fon Protecteur ; mais 
ce Seigneur irrité le traite de fourbe & 
d’impofteur, & le réduit au défefpoir. 
Le Comédien croyant avec raifon que 
le Poète luia joue ce mauvais tour, lé 
fait chercher de tous cotez fans pouvoii 
le découvrir. Cepandant le Seigneur 
ayant etc informe, que le Comédien 
avoir été véritablement volé, & qu’il 
etoit dangereufement malade d’afflic
tion,, eut la generofité de le confoler 
en lui envoyant autant d’argent qu’il en 
avoir perdu. Ce préfent rejouit le ma

lade
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lade & le guérit, & les Sergens con- . 
tinuerent leurs recherches pour décou
vrir le Poêle & fes Complices.

Jayme ét tnt informé des mouveœens 
qu'ils fe do tnoient, en avertit fa fem
me Rufinc qui fut d’avis de quitter 
Madrid, ayant affez d’argent pour vivre l
ailleurs, & y faire quelque négoce plus 
honnête. Les Compagnons de Jayme a- 
voient déjà gagné le large , & il crut 
devoir fuivre le confeil de fa femme. 
Ils for tirent de Madrid à petit bruit, & 
fe réfugièrent à Sarragoce Capitale de 
l’Arragon. lis y louèrent unemaifon, 
& ouvrirent une boutique d’étoffes 
de Soye. Us s’occupèrent pendant 
quelque teins à ce négoce, & y firent 
des profits confideraoles. Nous les 
laifferons dans cette "Ville, & nous di
rons dans la fuite comment ils en for- 
tirent. Le refte de cette Hifloire nous 
fournira des avantures encor plus di- 
vertiffantes que celles qu’on vient de 
lire,& on y verra les tours adroits que 
Rufinejoua en compagnie de Jayme 
fon mari.

Fin du Livre quatrièmeduTome 
Jecend.
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